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LES  (jUAïRE  DICTIONNAIRES 

FRANÇAIS 


La  rédaclioii  (riin  diclioimaire  est  une  œuvre  de  longue 
haleine.  L'Académie  française  a  mis  soixante  ans  à  préparer 
la  première  édition  du  sien.  Les  frères  Grinnn  oui  publié  en 
1834  le  premier  volume  de  leur  dictionnaire  allemand,  auquel 
une  association  de  |)hil()logues  a  travaillé  après  leur  moil,  et 
(|iii  n'est  point  encore  terminé.  M.  Littré  a  mis  trente  ans  à 
élaborer  et  publier  son  dictionnaire.  iMM.  llatzfeld,  Darme- 
steter  et  Thomas  ont  eu  besoin  pour  le  leur  du  même  espace 
de  temps. 

Aussi,  quand  une  œuvre  de  ce  genre,  originale  et  conscien- 
cieuse, réussit  à  voir  le  jour  à  travers  mille  difficultés,  et 
arrive  à  compiérir  une  Juste  autorité,  elle  est  assurée  d'un 
long  avenir.  La  place  qu'cîlle  a  prise  ne  peut  pas  de  long- 
temps lui  être  ôlée. 

A  l'heure  qu'il  est,  la  France  possède  quatre  dictionnaires, 
qui  effacent  tous  les  autres  et  se  complètent  mutuellement; 
ils  ont  chacun  leur  prix  et  leur  utilité,  et  la  réunion  en  est 
indispensable  à  ipii  vont  être  en  mesui'e  de  répondre  à  tou- 
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tes  les  questions  dont  la  soliilioii  doit  se  trouver  dans  un 
dictionnaire  français. 

Je  ne  saurais  dire  si  le  dictionnaire  de  l'Académie  est  très 
utile  à  ceux  qui  vivent  à  Paris;  mais  en  province  et  à  l'étran- 
ger, il  rend  des  services  essentiels  à  ceux  (jui  veulent  écrire 
purement.  A  Genève,  par  exemple,  noire  parler  a  un  cachet 
local;  le  style  courant  de  nos  journaux  et  de  nos  livres  n'est 
pas  irréprochable;  dans  nos  doutes,  nous  voulons  avoir 
recours  à  une  autorité  indiscutée  :  à  cet  égard,  le  diction- 
naire de  l'Académie  est  tout  indiqué;  et  si  nous  hésitons  sur 
nne  alliance  de  mois,  aucun  autre  n'éclaire  aussi  bien  ceux 
qui  le  consultent. 

Le  dictionnaire  de  Lillré  a  obtenu  heureusement  tout  le 
succès  auquel  il  avait  di'oil.  Les  dictionnaires  qui  s'étaient 
succédé  depuis  la  dernière  édition  (1771  :  huit  volumes 
in-folio)  du  dictionnaire  de  Trévoux  :  Gattel  (1797),  Boisle 
(1800),  Laveaux  (18^20),  Bescherelle  (1843-46),  Poitevin 
(1854-60)  ont  été  éclipsés  par  Littré.  Ils  sont  mis  de  côté, 
définitivement;  et  ceux  qui  sont  aujourd'hui  restés  en  pos- 
session de  leurs  œuvres  vieillies,  ont  tous  appris  que  le 
dictionnaire  qu'ils  ont  en  mains  n'est  pas  le  meilleur  de  ceux 
qu'on  possède. 

Le  vaste  plan  qui  avait  été  conçu  par  M.  Littré,  et  qui  a 
été  si  magistralement  exécuté,  avec  une  solidité,  avec  un 
soin  qu'on  apprécie  toujours  davantage  à  mesure  que  les 
années  s'écoulent  pendant  lesquelles  on  est  appelé  si  sou- 
vent a  feuilleter  ces  volumes  si  remplis;  l'ampleur  de  chaque 
article;  le  caractère  judicieux  dont  toute  l'œuvre  est 
empreinte  :  ce  sont  des  (jualités  de  premier  ordre  qui  ont 
assuré  à  ce  dictionnaire  une  place  éminente. 

Cependant  il  n'était  pas  achevé  encore,  que  déjà  les  côtés 
faibles  en  avaient  été  reconnus;  et  deux  hommes  de  talent 
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s'élaienl  mis  ;i  rd'iivi'o  i)()iir  coinposer  un  diclionnaire  qui 
fût,  sur  (jueliiiies  poiiils  essentiels,  supérieur  à  celui  de 
Lillré. 

M.  llalzfeld  el  ses  cullnlioraleui's:  M.  Arsène  Darinesleler 
et  M.  Antoine  Thomas,  ont  pensé  (|u'ils  réussiraient  —  et  ils 
ont  réussi  en  eiïet  —  à  rédiger  de  meilleures  délinitions  des 
mots,  à  en  mieux  classer  les  sens  divei's,  et  à  en  donner  des 
élymologies  plus  précises  et  plus  assurées;  ils  se  sont  atta- 
chés aussi  à  déterminer  pour  chaque  mot  le  plus  ancien 
exemple  (ju'on  en  puisse  trouver. 

Les  premières  livraisons  de  leur  ouvrage  ont  été  publiées 
dans  Télé  de  1890,  et  l'été  de  1900  a  vu  paraître  les  derniè- 
res. Ce  dictionnaire  est  maintenant  tout  entier  soumis  au 
jugement  du  public.  (|ui  ne  saurait  manquer  de  lui  être 
favorable. 

Enlin  un  quatrième  dicti(umaire,  le  Dictionnaire  de  l'an- 
cienne langue  française  el  de  tous  ses  dialectes,  du  9'  au 
15'  siècle,  a  été  mis  au  jour  par  M.  Godefroy.  Les  lettres  A 
à  Z  ont  paru  de  1881  à  1895,  et  occupent  sept  volumes  et 
demi,  in-4°.  La  lin  du  huitième  volume,  et  deux  autres  dont 
le  dernier  vient  de  paraître,  contiennent  un  conqtlément  du 
corps  de  l'ouvrage  :  en  tout,  huit  mille  pages  environ.  Ce 
vaste  travail  est  presque  exclusivement  un  recueil  d'exem- 
ples, d'une  richesse  incomparable. 

Yoilà  les  quatre  dictioiniaires  français  qui  existent  aujour- 
d'hui; je  parlerai  successivement  de  chacun  d'eux;  el  je 
donnerai  ensuite,  classées  par  ordre  alphabétique,  quelques 
centaines  de  remarques  sur  des  mots  (pfon  trouve,  ou  qu'on 
devrait  trouver,  dans  l'un  ou  l'auli'e  de  ces  (piatre  recueils. 


I 

Dès  que  l'Académie  française  se  fui  conslitiiée.  à  sa  seconde 
séance,  le  20  mars  1634,  sur  la  qiieslion  qui  fuL  proposée  de 
sa  fonction,  dit  Pellisson  dans  son  Histoire  de  V Académie, 
M.  Chapelain  représenta  qu'à  son  avis,  elle  devait  être  de 
travailler  à  la  pureté  de  la  langue  :  que  pour  cet  efTet,  il 
fallait  premièrement  en  régler  les  termes  et  les  phrases  par 
un  ample  dictionnaire,  et  une  grammaire  fort  exacte.  Cet 
avis,  qui  tombait  dans  le  sentiment  de  tous  les  autres  acadé- 
miciens, fut  généralement  suivi.  Mais  d'autres  idées  vinrent 
à  la  traverse;  les  difficultés  qu'on  rencontra,  entraînèrent  de 
longs  retards,  en  sorte  qu'on  n'entreprit  réellement  le  tra- 
vail que  cinq  ans  plus  lard,  après  qu'on  eut  témoigné  au 
cardinal  de  Richelieu,  que  l'unique  moyen  de  venir  bientôt 
à  bout  du  dictionnaire,  était  d'en  donner  la  charge  prin- 
cipale à  M.  de  Yaugelas(^),  et  de  lui  faire  rétablir  pour  cet 
effet  par  le  Roi  une  pension  de  deux  mille  livres,  dont  il 
n'était  plus  payé.  Ainsi  fut  fait;  et  Vaugelas  alla  remercier 
le  cardinal,  qui  «  le  voyant  entrer  dans  sa  chambre,  dit 

(^)  Dans  la  Itiographie  de  Vaugelas,  il  y  a  des  clia|)itres  qui  n'ont 
pas  encore  été  écrits.  Je  n'en  veux  pour  preuve  que  ces  mots  que 
Balzac  lui  adresse  :  «  Je  ne  pense  pas  vous  avoir  rendu  auprès  des 
dames  de  si  mauvais  offices...  Au  contraii-e,  si  mon  témoignage  est 
suivi  de  leur  créance,  il  n'y  en  aura  point  à  l'avenir  qui  ne  vous 
regarde  comme  sa  dernière  félicité,  et  qui  ne  vende  toutes  ses  perles 
pour  acheter  une  de  vos  nuits  »  {Lettre  du  9  octobre  162S).  Ces 
paroles  ne  seraient  qu'une  impertinence  (qui  ne  s'accorderait  pas  du 
tout  avec  le  caractère  de  Balzac)  si  Vaugelas,  qui  avait  déjà  quarante 
ans,  à  la  date  de  cette  lettre,  n'avait  pas  été  en  son  beau  temps,  sous 
le  règne  d'Henri  IV  et  sous  la  régence  de  Marie  de  Médicis,  un  jeune 
seigneur  aimable,  brillant  et  recherché. 

Le  portrait  de  Vaugelas  est  au  musée  de  Chamhéry;  il  porte  cui- 
rasse, et  a  une  figure  de  gentilhomme. 


Pellisson,  s'avança  avec  celte  majoslé  douce  et  riante  qui 
racconii)agnait  presque  toujours,  et  s'adressant  à  lui:  Hé 
bien,  monsieur,  lui  dit-il,  vous  n'oublierez  pas  du  moins  clans 
le  dictionnaire  le  mot  de  Pension  :  sur  quoi  M.  de  Vaugelas, 
lui  faisant  une  révérence  fort  profonde,  répondit  :  Non, 
monseigneur  ;  et  encore  moins  celui  de  Reconnaissance  ». 

La  lettre  A,  commencée  le  7  février  1030.  fut  achevée  le 
17  octobre  :  à  ce  compte,  il  n'eût  fallu  que  dix  à  douze  ans 
pour  arriver  à  Z.  Mais  après  la  mort  du  cardinal  de  Riche- 
lieu, l'Académie  se  relâcha  beaucoup  de  l'ardeur  qu'elle 
avait  eue  d'abord;  puis  vinrent  les  troubles  de  la  Fronde. 
Dans  une  épître  adressée  à  lialzac,  lioisrobert  lui  disait  : 

Depuis  six  ans,  dessus  l'F  on  travaille, 

Et  le  Destin  m'aurait  fort  obligé 

S'il  m'avait  dit  :  Tu  vivras  jusqu'au  G. 

Et  Balzac  lui-même  un  peu  plus  lard,  le  25  avril  1052, 
écrivait  à  Conrart  :  «  Je  suis  tout  étourdi  de  la  corvée  que  je 
viens  de  faire;  sans  cela,  je  vous  demanderais  bien  des  cho- 
ses que  j'ai  grande  envie  de  savoir;  je  vous  prierais  de 
m'apprendre  ce  qu'on  fait  dans  l'Académie,  où  l'on  en  est  du 
dictionnaire?  »  —  Nous  n'avons  pas  la  réponse  de  Conrart, 
mais  nous  savons  par  Pellisson  ([u'à  cette  date,  l'Académie 
était  arrivée  à  la  lettre  I. 

Après  une  quarantaine  d'années,  elle  arriva  enfin  au  bout 
de  l'alphabet.  On  reconnut  alors  que  l'ouvrage  était  inégal  et 
mal  digéré,  et  qu'il  fallait  entreprendre  une  revision  géné- 
rale :  celle-ci  dura  près  de  vingt  ans.  L'Académie,  dans  la 
préface  du  dictionnaire  qui  parut  en  l()y4,  pour  excuser  sa 
lenteur,  cita  l'anecdote  suivante  : 

M.  Colbert,  qui  était  de  rAcadémie,  j  vint  sans  qu'on  l'y 
attendît,  pour  être  témoin  de  la  manière  dont  on  travaillait.  On 
revoyait  le  mot  d'ami.  On  demanda  si  le  mot  d'ami  supposait 
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une  amitié  réciproque,  c'est-à-dire  si  un  homme  pourrait  être 
appelé  Tarai  d'un  autre  qui  n'aurait  pas  les  mêmes  sentiments 
pour  lui(^).  Cette  question  occupa  l'Académie  assez  longtemps. 
Il  fallut  que  chacun  dît  son  avis  ;  et  enfin  la  définition  de  ce 
mot  fut  arrêtée  :  Celui,  celle  qui  a  de  l'affection  pour  quelque 
personne,  et  se  porte  à  lui  rendre  toutes  sortes  de  bons  offices. 
Il  se  dit  principalement  quand  l'amitié  est  réciproque. 

On  y  ajouta  les  épithètes  qui  se  joignent  naturellement  à  ce 
mot,  et  ensuite  on  examina  les  phrases  et  les  proverbes  où  il 
s'emploie. 

M.  Colbert  dit  en  se  levant  que  l'Académie  ne  l'avait  pu 
faire  plus  promptement;  et  son  témoignage  doit  être  d'autant 
plus  considéré,  qu'on  sait  que  jamais  homme  n'a  été  plus  labo- 
rieux, ni  plus  diligent. 

Cependant  de  si  longs  relards  ne  pouvaient  avoir  lieu  sans 
mécontenter  le  public.  Le  besoin  d'un  dictionnaire  français 
se  faisait  sentir  de  plus  en  plus.  On  savait  que  rAcadéraie 
de  la  Crusca  n'avait  mis  que  "iV  ans  pour  venir  à  bout  d'une 
lâche  toute  semblable,  et  l'on  s'impatientait  de  voir  l'Acadé- 
mie s'éterniser  dans  cet  interminable  travail  de  revision  qui 
semblait  ne  pouvoir  jamais  aboutir.  S'il  faut  reconnaître  que 
le  mérite  et  la  durée  de  l'ouvrage  qu'elle  tenait  ainsi  sur  le. 
chantier,  ont  bien  répondu  à  la  longue  attente  qui  en  a  pré- 
cédé la  publication,  on  devine  que  l'idée  devait  venir  à  plus 
d'un  écrivain,  de  satisfaire  les  vœux  du  public  en  composant 
une  œuvre  indépendante,  qui  devancerait  facilement  celle  que 
l'Académie  fit  attendre  à  la  France  pendant  soixante  ans. 

(^)  «  On  peut  aimer  sans  être  aimé,  et  lors  il  y  a  de  l'amour,  mais 
non  pas  de  l'amitié  :  d'autant  que  l'amitié  est  un  amour  mutuel,  et 
s'il  n"est  pas  mutuel,  ce  n'est  pas  amitié.  » 

S.  François  de  Sales.  Introduction  à  la  vie  dévote,  III,  17. 

«  L'attachement  peut  se  passer  de  retour,  jamais  l'amitié...  Tout 
homme  qui  n'est  pas  l'ami  de  son  ami  est  tirs  sûrement  un  foui'be  : 
car  ce  n'est  qu'en  rendant,  ou  feignant  de  rendre  l'amitié,  qu'on 
peut  l'obtenir.  »  J.-J.  Rousseau.  Emile,  livre  III,  note. 


En  outre,  le  pi'iiicipe  i]iie  suivait  l'Académie  dans  le  cIidIx 
des  mots  qui  devaient  ligin-er  au  dictionnaire  :  s'en  tenir  à 
la  langue  élégante,  à  la  langue  du  beau  monde  et  des  lettrés, 
écarter  les  termes  spéciaux;  ce  principe  paraissait  à  quel- 
ques-uns trop  étroit.  L'Académie  était  donc  à  la  fois  bien 
lente  et  bien  rigoureuse. 

Un  honiiiie  se  trouva  qui  s(Milil  vivement  ces  deux  défauts 
de  l'œuvre  des  ijuarante,  et  (jui  se  crut  en  mesui'e  de  faire 
à  lui  seul  plus  vite  et  mieux  (pi'eux  tous.  L'abbé  Furetière 
était  membre  de  l'Académie  :  il  avait  écrit  le  lioman  bonr- 
gcois,  i}u'on  a  réimpiimé  cinq  fois  dans  ces  derniers  temps. 
La  compositicm  du  dictionnaire,  à  laquelle  il  prit  une  part 
active  pendant  plus  de  vingt  ans,  l'intéressait  vivement;  mais 
il  avait  à  ce  sujet  des  vues  [)ers()nnelles  (pi'il  s'efforçait  en 
vain  de  faire  partager  à  ses  confrères.  Il  eût  voulu  que  le 
dictionnaire  de  l'.Vcadémie  fût  un  inventaire  complet  de  tous 
les  mots  de  la  langue,  où  les  termes  des  métiers,  des  arts, 
des  sciences,  seraient  entrés  en  masse  et  sans  distinction. 

Le  plan  de  l'Académie  était  tout  autre  :  elle  voulait  s'en 
tenir  à  la  langue  des  gens  du  monde.  Son  parti  était  pris;  ses 
membres  étaient  d'acc(H"d.  Furetière,  qui  avait  eu  quelque 
temps  un  appui  dans  le  secrétaire-perpétuel,  Mézeray,  quand 
celui-ci  fut  mort,  se  ti'ouva  isolé  dans  les  discussions;  il  se 
plaint  de  l'àcrelé  et  de  l'incivilité  iju'il  y  l'enconlrait. 

11  conçu l  le  projet  d'entreprendre  lui-même  le  travail  que 
l'Académie  ne  voulait  [las  faire,  et  de  composer  un  Diction- 
naire îiniversel,  vomprcnani  généralement  tous  les  mots  fran- 
çais, tant  vieux  que  modernes,  et  les  termes  de  toutes  les  sciences 
et  des  arts:  c'est  l'abrégé  du  titre  qu'il  donna  à  son  ouvrage. 

Un  seul  honnne,  qui  consacre  tout  son  temps  à  son  entre- 
prise, arrive  au  terme  de  son  travail  |ilus  vite  qu'une  Com- 
pagnit'  (jui  se  réunit  cliaque  semaine  [lendant  deux  ou  trois 


après-midis.  Le  momenl  vint  où  Fiirelière  éLail  en  mesure 
de  livrer  son  œuvre  à  l'impression.  Mais  il  se  henrlail  là 
contre  une  grave  difflculté  :  l'Académie  avait  obtenu  du  roi 
un  privilège  exclusif,  daté  de  Fontainebleau,  28  juin  1674. 

Le  feu  Roi  de  glorieuse  me'moire,  notre  Seigneur  et  père, 
disait  Louis  XIV  dans  cet  acte,  ayant  établi  dans  notre  bonne 
ville  de  Paris  une  compagnie  de  gens  doctes,  et  recomraanda- 
bles  par  la  connaissance  des  belles  lettres,  sous  le  titre  de 
l'Académie  française,  pour  avoir  soin  de  polir  et  de  perfection- 
ner la  langue  française,  ils  auraient  résolu,  avant  toutes  autres 
choses,  de  s'appliquer  à  la  composition  d"un  Dictionnaire  fran- 
çais qui,  par  son  abondance  et  le  choix  exact  des  mots  et  des 
façons  de  parler  les  plus  élégantes,  fixerait  le  bon  usage  de  la 
langue,  en  s'opposanf  à  la  licence  des  nouveautés,  et  à  la  rudesse 
de  l'antiquité... 

Mais,  comme  l'impression  de  ce  dictionnaire  sera  de  très 
grands  frais,  voulant  traiter  favorablement  la  dite  Académie, 
nous  faisons  défense  à  tous  les  imprimeurs-libraires,  dans  tous 
les  lieux  de  notre  obéissance,  d'imprimer  ci-après  aucun  dic- 
tionnaire nouveau  de  la  langue  française,  soit  sous  le  titre  de 
dictionnaire,  soit  sous  un  autre  titre,  avant  la  publication  de 
celui  de  l'Académie  française,  ni  pendant  l'étendue  de  vingt  ans 
[après]. 

Ce  privilège  était  rédigé  en  termes  si  nets  que  l'abbé 
Furetière  ne  pouvait  pas  l'aire  imprimer  en  Fi'ance  son  dic- 
tionnaire. Il  se  crut  assez  malin  pour  tourner  l'obstacle  :  il 
n'aboutit  qu'à  se  placer  dans  une  situation  fausse,  dont  les 
conséquences  remplirent  de  trouble  et  de  chagrin  les  derniè- 
res années  de  sa  vie. 

Ses  premières  démarches  furent  habiles.  Pour  obtenir 
l'autorisation  d'imprimer,  il  avait  à  faire  à  l'un  de  ses  confrè- 
res, censeur  royal,  Charpentier.  S'il  lui  avait  envoyé  son 
manuscrit,  le  censeur,  en  l'examinant  à  loisir,  aurait  bieiUôt 
vu  qu'il  s'agissait  d'un  de  ces  dictionnaires  que  le  privilège 
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accordé  à  rAcadémio  interdisait  de  pi!i)lier.  Fiiretière  lui 
représenta  qu'il  avait  composé  un  vocabulaire  des  ternies 
spéciaux  des  sciences  et  des  arts;  que  c'était  un  prodif^ieux 
travail,  que  son  niauusci-Jl  i-oinplissait  de  grands  coH'res  qui 
demanderaient  trois  ci'ocheteui's  pour  être  transportés. 
«  Venez  dîner  chez  moi,  lui  dit-il;  vous  verrez  mon  ouvrage, 
vous  pourrez  le  reuilleter  à  votre  aise,  reconnaître  ([u'il  ne 
s'agit  que  d'un  vocabulaire  des  arts  et  des  sciences.  »  Le  jour 
fui  pris;  Furetière  avait  invité  en  tiers  un  homme  de  let- 
tres de  ses  amis.  On  lit  bonne  chère,  ce  fut  un  excellent 
repas:  c'était  le  Jeu  de  Furetière  de  régaler  et  de  griser  son 
censeur;  il  n'y  éi)argua  rien.  Une  fois  Charpentier  sulTisam- 
menl  lesté,  Furetière  lui  montra  sept  ou  huit  caisses  pleines 
de  papiers  :  «  Tenez,  monsieur,  lui  dil-il.  voilà  de  quoi  il 
s'agit.  Je  suis  effrayé  moi-même  quaml  je  songe  que  j'ai  fait 
cet  ouvrage  en  six  ans!  Voyez,  prenez  où  il  vous  plaira,  je 
ne  cherche  pas  à  vous  surprendre.  » 

Furetière  avait  eu  soin  de  bien  choisir,  et  de  placer  à 
portée  de  la  main  les  cahiers  ou  les  feuilles  volantes  qu'il 
voulait  faire  passer  sous  les  yeux  du  censeur.  Il  se  doutait 
bien  —  c'est  Charpentier  lui-même (^)  qui  le  raconte—  que 
son  convive,  retenu  par  la  politesse,  n'irait  [)as  fouiller  au 
fond,  et  renverser  ce  qui  semblait  arrangé  avec  un  ordre 
très  exact.  Charpentier  prend  bonnement  les  [)remières 
feuilles  qui  lui  toiulient  sous  la  main,  et  (\m  c(»ntiennent  des 
termes  d'anatiunie  et  de  chirurgie  ;  il  n'y  trouve  rien  à 
redire,  il  les  remet  à  lein*  place.  Il  [)i'end  un  autre  cahier:  ce 
sont  des  termes  tirés  desonlounaucos  sur  les  eaux  et  forêts; 
il  les  [)arcourl.  il  les  ai)prouve;  Furetière  sourit;  le  tiers 

(')  Recueil  des  f ad  ions  iC  Aiitoine  Fiirelih-e  publié  pnr  A.ssoiiucaii, 
Paris,  IS.'i!»,  Tome  11.  Dialogue  (K;  "SI.  DcsproHiix]  et  de  .M.  L.  M.  {on 
ne  sait  qui  ces  initiales  désignent),  pniic  :2.]l. 
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applaudit;  l'examen  s'arrèle.  On  apporte  du  café,  et  l'on  se 
remel  dans  les  contes  plaisants  et  les  propos  agréables.  Le 
moment  de  s'en  aller  arrive,  et  Charpentier  signe  le  certi- 
ficat que  Furetière  attendait  de  lui. 

Noire  abbé  crut  avoir  cause  gagnée;  il  entre  en  pourpar- 
lers avec  un  libraii'e.  Mais  le  libraii'e  de  l'Académie  eut  vent 
de  ce  qui  se  préparait  :  la  prochaine  mise  en  vente  d'un 
dictionnaire  qui  ferait  concurrence  à  celui  qu'il  devait  éditer 
lui-même.  Il  porte  ses  plaintes  à  l'Académie.  Furetière  n'y 
était  pas  aimé;  ses-eunemis  propagent  les  soupçons;  on  se 
demande  si  Charpentier  s'est  rendu  un  compte  exact  de 
l'ouvrage  qui  lui  avait  passé  sous  les  yeux;  on  complote  une 
nouvelle  expertise;  on  la  fait  décider  dans  une  séance  de 
l'Académie,  où  res{)rit  de  corps  ligue  tous  les  membres  con- 
tre le  faux  frère.  Un  examen  attentif,  opéré  cette  fois  par 
des  experts  à  jeun,  établit  que  le  dictionnaire  de  Furetière 
n'est  pas  simplement  un  vocabulaire  des  termes  spéciaux 
des  sciences  et  des  arts;  il  fera  concurrence  au  dictionnaire 
de  l'Académie,  ce  qui  est  interdit  par  le  privilège  qu'elle  a 
obtenu.  Elle  s'adresse  au  Chancelier  de  France,  qui  révoque 
l'autorisation  d'imprimer  qu'il  avait  donnée  à  Fm'etière. 

L'Académie  n'en  demeure  pas  là  :  elle  chasse  de  son  sein 
le  pauvre  abbé  (ii2  janvier  I680}. 

Dans  cette  extrémité,  celui-ci  en  appelle  au  public;  il  écrit 
une  série  de  spirituels  pamphlets,  où  il  prend  l'Académie  à 
partie,  et  dévoile  ses  petites  misères.  Souvenirs  et  indiscré- 
tions. Les  contemporains  purent  trouver  à  redire  à  ce  pro- 
cédé; madame  de  Sévigné,  entre  autres,  en  parle  avec 
indignation.  Mais  la  postérité  qui  prend  son  bien  où  elle  le 
trouve,  profite  avec  plaisir  de  celte  occasion  de  surprendre 
le  petit  ménage  et  le  tous-les-jours  de  l'Académie.  On  en 
pourra  juger  par  la  lecture  de  quelques  morceaux. 
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M.  t'atru,  qvii  «tait  une  des  lumières  de  l'Acade'mie,  s'en  ban- 
nit volontairement  loniztemps  avant  sa  mort,  parce  qu'il  fut 
scandalisé  de  la  longueur  énorme  du  temps  qu'on  fut  à  disputer 
si  la  lettre  A  devait  être  qualifie'e  simplement  voyelle,  ou  si 
c'était  un  substantif  masculin.  Cette  question  dura  cinq  semai- 
nes; les  bureaux  furent  partagés  et  départagés  plusieurs  fois. 

Il  y  a  quelque  temps  qu'il  s'agissait  de  définir  l'Océan;  on 
proposa  de  dire  que  c'est  la  grande  mer  qui  entoure  toute  la 
terre.  L'abbé  Tallemant  s'y  opposa,  et  dit  qu'au  contraire  c'est 
la  terre  qui  environne  la  mer.  On  lui  répliqua  qu'il  fallait  dire 
pareillement  (jue  ce  n'était  jnis  les  fossés  qui  entouraient  la  ville, 
mais  que  c'était  la  ville  qui  entourait  les  fossés.  Il  persista  en 
son  opinion,  disant  qu'il  n'y  avait  point  de  mer  qui  n'eût  son 
rivage,  et  cette  contestation  ne  finit  point  qu'il  n'en  eût  coûté 
quarante  francs  au  Roi.  (L'Académie  avait  en  effet  des  jetons  de 
présence  ;  une  somme  de  40  [radies  était  allouée  'pour  chaque 
séance.)  • 

Le  sieur  Quinault  (antre  académicien)  quand  il  veut  parler 
des  cataractes  du  Nil,  et  qu'il  soutient  que  ce  sont  ses  embou- 
chures, comme  il  l'a  imprimé  dans  son  opéra  d'Isis,  se  fait  une 
affaire  avec  l'abbé  Tallemant  qui  soutient  que  ce  nom  de  cata- 
ractes appartient  aux  sources  de  ce  fleuve  ;  et  ils  disputent 
longtemps. 

L'Académie  un  jour  était  en  peine  de  définir  le  mot  de  mût. 
Le  sieur  Doujat,  doyen  de  la  Compagnie,  se  leva  en  pieds,  et 
sortit  de  la  chaise  directoriale,  en  disant  qu'il  allait  être  bientôt 
au  fait:  car  il  avait  vu,  en  passant  par  le  cloître  Saint-Germain, 
entre  les  estampes  étalées  d'un  imager.  celle  d'un  navire  qui 
avait  au  bas  l'explication  de  toutes  ses  parties.  11  dit  qu'il 
l'allait  acheter  pour  en  tirer  la  définition  de  mât .  De  fait,  il 
partait  pour  faire  cette  belle  emplette,  quand  M.  Racine  le 
retint  par  sa  robe  de  Doyen  des  Professeurs,  et  l'empêcha  d'aller 
chercher  ce  ridicule  éclaircissement.  11  fallut  se  contenter  d.e 
feuilleter  Nicot,  Monet  et  Calepin.  (>:' est -à-dire  les  dii:tiu)i>iai- 
res  qui  étaient  sur  la  table)  pour  y  trouver  cette  difficile  défi- 
nition. 

Benserade  soutint  opiniâtrement,  pendant  toute  une  après- 
diner,  que  le  mot  de  fia  de  non-reccvuir  n'avait  point  de  singu- 
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lier,  parce  que  son  procureur  lui  avait  dit  qu'il  avait  perdu  un 
procès  par  des  fins  de  non  recevoir;  ne  prenant  pas  garde  que 
son  procès  ne  valait  rien  de  tous  les  côte's,et  qu'il  y  avait  conti'e 
lui  plusieurs  fins  de  non-recevoir. 

Chacun  pointillé  sur  chaque  article,  et  le  juge  bon  ou  mau- 
vais, selon  sa  connaissance  ou  son  caprice  ;  très  souvent  on  le 
réforme  au  pis,  ou  on  ne  fait  que  changer  peu  de  chose  dans 
l'expression.  Mais  cela  se  fait  avec  tant  de  bruit  et  de  confu- 
sion que  les  plus  sages  se  taisent,  et  que  l'avis  des  plus  violents 
l'emporte.  Celui  qui  crie  le  plus  haut,  c'est  celui  qui  a  raison  ; 
chacun  fait  une  longue  harangue  sur  la  moindre  bagatelle.  Le 
second  répète  comme  un  écho  tout  ce  que  le  premier  a  dit,  et  le 
plus  souvent  ils  parlent  trois  ou  quatre  ensemble.  Quand  un 
bureau  est  composé  de  cinq  ou  six  personnes,  il  y  en  a  un  qui 
lit,  un  qui  opine,  deux  qui  causent,  un  qui  dort,  et  un  qui 
s'amuse  à  lire  quelque  dictionnaire  qui  est  sur  la  table.  Quand 
la  parole  vient  au  second,  il  faut  lui  j'elire  l'article,  à  cause  de 
sa  distraction  dans  la  première  lecture.  Voilà  le  moyen  d'avan- 
cer l'ouvrage.  11  ne  se  passe  point  deux  lignes  qu'on  ne  fasse  de 
longues  digressions,  que  chacun  ne  débite  un  conte  plaisant, 
ou  quelque  nouvelle,  qu'on  ne  parle  des  affaires  d'Etat  et  de 
réformer  le  gouvernement. 

Quand  on  veut  faire  une  définition,  on  consulte  tous  les  dic- 
tionnaires qui  sont  sur  le  bureau  ;  on  prend  celle  qui  parait  la 
meilleure,  on  la  copie  mot  à  mot  dans  le  cahier,  et  alors  elle  est 
sacrée,  et  personne  n'y  oserait  plus  toucher. 

La  première  demi-heure  se  jiasse  à  faire  le  procès  à  l'horloge  : 
car  il  n'y  a  de  particij>ants  aux  jetons  que  ceux  qui  sont  arrivés 
quand  l'heure  sonne,  ce  qu'on  observe  avec  une  précision  géo- 
métrique. On  voit  alors  une  grande  joie  sur  le  visage  des  dili- 
gents, et  une  grande  consternation  sur  celui  des  paresseux  ; 
ceux-ci  accusent  les  autres  d'avoir  avancé  l'aiguille,  comme  il 
est  arrivé  souvent  :  on  confère  les  montres,  on  cite  les  c?.drans 
qu'on  a  vus  en  chemin,  les  brailleurs  tâchent  à  se  faire  rétablir 
et  y  réussissent  quelquefois  :  et  quand  on  vient  à  opiner  là- 
dessuSj  cela  s'étend  jusqu'à  la  fin  de  la  vacation.  J'ai  marqué 
entre  autres  que  cela  est  arrivé  le  6  novembre  1684. 

La  question  des  participants   aux  jetons  étant  terminée,   on 
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tire  le  cahier  auquel  on  doit  travailler  de  dessous  la  clé;  le 
secrétaire  en  lit  un  article,  et  si  par  malheur  on  relit  le  dernier 
qui  a  ëte'  fait  à  la  séance  précédente,  pour  en  avoir  la  suite, 
ceux  dont  Tavis  n'a  pas  été  suivi  reprennent  courage,  et  le  font 
examiner  tout  de  nouveau  par  ceux  qui  n'y  ont  point  assisté. 
Il  arrive  très  souvent  qu'on  le  refait  et  qu'on  le  réforme  tout  au 
contraire  du  pi-emier  arrêté.  De  là  vient  que  cet  ouvrage  est 
une  vraie  toile  de  Pénélope,  dont  on  défait  en  un  jour  ce  qu'on  a 
fait  en  un  autre,  ce  qui  est  cause  ([u'on  ne  doit  pas  s'étonner 
des  cinquante  ans  employés  à  n'en  faire  que  la  moindre  partie. 
Je  me  souviens  entre  autres  que  cela  est  arrivé  depuis  peu  au 
mot  d'ûreillc.  .\près  avoir  pendant  trois  vacations  fait  la  défini- 
tion du  mot.  on  en  employa  deux  autres  à  la  corriger,  et  on 
trouva  à  la  fin  que  l'oreille  était  Vorgane  de  l'ouïe.  Cette  défini- 
tion coûte  deux  cents  francs  au  Roi.  Richelet  et  Monet  aupa- 
ravant, en  avaient  donné  une,  à  meilleur  marché  et  en  meilleurs 
termes. 

Si  l'on  s'en  lenail  aux  dires  de  Fiireliére,  on  croirait  que 
les  séances  de  l'Acadéniie  élaienL  désagréables  et  ridicules. 
Mais  ce  n'élail  qu'un  niéconlenl.  Les  académiciens  étaient 
gens  d'espi'it;  et  La  Fontaine,  dans  les  dernières  semaines 
de  sa  vie,  écrivait  à  .Maucroix  :  «  Voilà  deux  mois  que  je  ne 
sors  plus,  si  ce  n'est  pour  aller  un  [)eu  à  l'Académie,  nfm  que 
cela  m'amuse.  »  De  ces  séances  que  Furelière  a  crayonnées 
en  cliarge,  on  aura  une  plus  juste  idée  en  lisant  les  Remar- 
ques et  décisions  de  V Académie  française,  recueillies  par 
M.  L.  T.  (M.  l'abbé  Tallemant),  Paris,  1098;  et  le  Journal 
de  V Académie  française  (1(596)  par  l'abbé  de  Clioisy,  publié 
dans  les  Oimscules  sur  la  langue  française,  par  divers  acadé- 
miciens, Paris,  1754.  (]e  sont  deux  morceaux  qui  méi'iteraient 
d'être  réimjjrimés. 

A  écrire  ses  pamphlets.  Fiii'clière  avait  usé  le  reste  de 
ses  forces;  il  uiourul  trois  ans  après  son  exclusion  de  l'Aca- 
démie, sans  avoii"  pu  faire  iminiuicr  son  (iicli(uuiaire.  qui  fut 
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publié  en  Hollande,  après  sa  mort,  et  qui  eut  bientôt  plu- 
sieurs éditions.  C'est  dommage  que  le  pauvre  lexicographe 
n'ait  pas  pu  jouir  de  ce  succès  mérité,  dont  témoigne  une 
lettre  de  Racine  à  Boileau,  écrite  au  moment  où  le  diction- 
naire de  l'Académie  venait  enfin  de  paraître. 

Fontainebleau,  28  septembre  1694. 

M.  de  Totirreil  est  venu  ici  pre'senter  le  dictionnaire  de 
l'Académie  au  roi  et  à  la  reine  d'Angleterre,  à  Monseigneur  et 
aux  ministres.  Il  a  partout  accompagné  son  présent  d'un  com- 
pliment, et  on  m'a  assuré  qu'il  avait  très  bien   réussi  partout. 

Pendant  qu'on  présentait  ainsi  le  dictionnaire  de  l'Acadé- 
mie, j'ai  appris  que  Leers,  libraire  d'Amsterdam,  avait  aussi 
présenté  au  roi  et  aux  ministres  une  nouvelle  édition  du  dic- 
tionnaire de  Furetière,  qui  a  été  très  bien  reçue.  Cela  a  paru 
un  assez  bizarre  contre-temps  pour  le  dictionnaire  de  l'Acadé- 
mie, qui  me  parait  n'avoir  pas  tant  de  partisans  que  l'autre. 

A  vrai  dire,  s'il  n'avait  «  pas  tant  de  partisans  »,  le  dic- 
tionnaire de  l'Académie  avait  plus  d'avenir.  A  plus  d'une 
reprise,  sans  doute,  le  dictionnaire  de  Furetière  a  été 
repris,  revisé,  développé  (^);  et  le  diclioiuiaire  dit  de  Tré- 
voux —  lui-même  plus  d'une  fois  réim|)rimé.  en  dernier 
lieu  à  Paris:  8  volumes  in-folio,  1771  —  n'en  est,  pour 
ainsi  dire,  qu'une  édition  très  augmentée.  iMais  les  remanie- 
ments successifs  subis  par  cet  ouvrage  avaient  abouti  à  en 
faire  une  compilation  sans  caractère,  quoiqu'elle  ne  soit  pas 
inutile- à  consulter  (^). 

C^)  M.  Stengel  a  publié  (Oppeln,  18'JO)  un  catalogue  des  grammai- 
res françaises,  du  xv'  au  xvui*  siècle;  il  avait  fait  le  dépouillement 
de  122  bibliothèques,  et  il  est  arrivé  à  énumérer  62o  grammaires,  et 
les  éditions  successives  de  chacune  d'elles. 

11  est  regrettable  qu'il  n'ait  pas  dressé  en  même  temps  la  liste  des 
dictionnaires  français;  elle  eût  été  aussi  intéressante,  et  plus  sugges- 
tive peut-être  :  car  les  dictionnaires  sont,  beaucoup  plus  que  les 
grammaires,  dépendants  les  uns  des  autres. 

(^)  Voyez  plus  loin,  au  mot  Plongeon. 
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Je  ne  sais  pas  si,  dans  le  dictionnaire  de  l'Académie,  tel 
qu'il  parut  en  16i)4,  on  saurait  retrouver  les  traces  du  tra- 
vail de  Vaugelas,  qui  s'en  était  occupé  au  commencement; 
mais  un  autre  grammairien,  digne  d'être  son  successeur, 
l'abbé  Hegnier  Desmarais,  avait  i)emlant  plus  de  vingt  ans 
pris  une  part  [jrépondéraute  à  la  rédaction  de  cet  ouvrage, 
pour  leiiuel  il  avait  composé,  dit  d'Alembert,  «  un  grand 
nombre  d'articles  importants  et  fondamentaux  :  articles  qui 
contribuèrent  beaucoup  au  succès  de  la  première  édition,  et 
dont  le  mérite  a  été  si  bien  reconnu,  qu'on  les  a  conservés 
presque  sans  changement  dans  les  éditions  suivantes.  Car 
le  public  remar([ua  dans  ce  dictionnaire  que  les  longs  arti- 
cles qui  s'y  trouvaient,  et  ijui  devaient  avoir  coûté  le  plus  de 
travail,  étaient  faits  avec  plus  de  soin  rpie  les  autres  ;  c'est 
que  la  brièveté  des  articles  peu  étendus  permettait  qu'ils 
fussent  l'ouvrage  de  la  Compagnie  entière;  et  qu'une  Com- 
pagnie en  corps,  troublée  dans  ses  décisions  par  vingt  avis 
qui  se  croisent  et  se  détruisent,  doit  parvenir  difficilement 
à  se  satisfaire  elle-même  et  ses  lecteurs;  au  lieu  que  les 
grands  articles,  ccmfiés  presque  indispensablement  à  un 
seul  homme,  qui  pour  l'ordinaire  était  l'abbé  Uegnier, 
acquéraient  en  passant  par  ses  mains  toute  la  perfection 
que  pouvait  y  donner  l'amour-propre  du  rédacteur,  animé 
de  plus  par  toute  la  ferveur  académique  ». 

Dans  cette  première  édition  du  dictionnaire,  les  mots 
étaient  groupés  par  familles.  On  cherchait  le  mot  co)}ipku'- 
sance:  voyez,  pleure;  \ç,  mot  découper:  voyez  coup;  le  mot 
perclus:  voyez  clore  (^).  Il  fallait  alors  feuilleter  le  livre  une 

(M  Le  mot  beaucoup  est  placé  à  la  suite  de  beau:  et  il  réparait  à 
coup,  avec  des  dévelo|)pcnioiits  dilïérerits  :  pure  inadvertance. 

A  choir  siint  raltaciiés  ckiUe.  rechute,  déchoir,  échoir,  échéance', 
mais  non  pas  chance,  chanceux.,  déchet. 
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seconde  fois,  et  souvent  reposer  l'un  des  deux  volumes  in- 
folio, et  prendre  l'autre  :  c'était  incommode;  et  dès  la  se- 
conde édition  (1718)  on  rangea  tous  les  mots  dans  un  ordre 
strictement  alphabétique. 

Les  mots  isolés  sont  très  i-ares  dans  le  vocabulaire  de  la 
langue  courante,  et  il  faut  se  donner  quelque  peine  pour  en 
trouver.  On  peut  citer  certains  noms  de  parenté  :  oncle,  tante, 
gendre;  beaucoup  de  noms  d'animaux  :  alouette,  chacal,  ho- 
mard, hyène,  mouette;  et  aussi  des  mots  comme  émoi,  étui,  qui 
avaient,  en  vieux  français,  des  racines  ou  des  dérivés  que  la 
langue  a  depuis  longtemps  abandonnés. 

Le  trésor  de  la  langue  est  formé  de  familles  de  mots,  et 
non  pas  de  mots  indépendants  les  uns  des  autres  :  c'est  ce 
que  faisait  ressortir  le  groupement  adopté  dans  la  première 
édition  du  dictionnaire  de  l'Académie.  Il  a  fallu  y  renoncer: 
je  viens  de  dire  pourquoi  ;  mais  on  peut  regretter  un  mode 
de  classement,  qui  mettait  en  pleine  lumière  un  fait  essen- 
tiel, et  qui  aidait  à  mieux  comprendre  le  sens  de  beaucoup 
de  mots. 

Les  revisions  incessantes  auxquelles  le  dictionnaire  de 
l'Académie  a  été  soumis  depuis  lt59i.  y  ont  effacé  toute  dif- 
férence entre  les  premières  lettres  de  l'alphabet  et  les  der- 
nières :  tout  a  été  égalisé;  ce  qui  n'a  pas  eu  lieu  pour  les 
dictionnaires  de  Littré  et  de  Hatzfeld,  qui  n'ont  eu  encore, 
l'un  et  l'autre,  qu'une  seule  édition.  Ainsi  les  lettres  A,  B,  G, 
occupent  dans  le  dictionnaire  de  l'Académie  4(50  pages  sur 
1870;  dans  celui  de  Litlré,  944  sur  4646;  dans  celui  de 
Hatzfeld,  616  sur  1^270:  soit  une  traction  du  total  respecti- 
vement égale  à  0,23o  :  Acad.  ;  —  à  0,203  :  Littré;  —  à  0,272  : 
Hatzfeld.  C'est  que  Littré  s'est  espacé  en  avançant  dans  son 
travail,  et  a  donné  à  ses  articles  une  étendue,  un  dévelop- 
pement   qui    allait   en    grandissant   toujours;   tandis  que 


Halzfeid.  lenii  en  bride  (;i  ce  rju'dii  dil)  par  son  éditeur, 
s'est  resserré  en  avan<anl  (\1.  Ce  sont  deux  écarts  en  sens 
inverse.  Quand  ces  dictionnaires  auront  une  seconde  édition, 
les  successeurs  de  Lillré  el  de  Hatzfeld,  en  procédant  à  la 
revision  dont  ils  seionl  chargés,  sauront  faire  comme  l'Aca- 
démie, el  mettre  chaque  partie  de  l'ouvrage  en  harmonie 
avec  l'ensemble. 

Pendant  le  18'  siècle,  les  éditions  du  dictionnaire  de 
l'Académie  se  sont  succédé  à  intervalles  assez  réguliers: 
1718,  1740.  17(j^.  Une  nouvelle  édition  était  prête  au  mo- 
ment de  la  Révolution.  La  Convention,  qui  avait  .su[)primé 
l'Académie,  chargea  des  libraires,  dans  une  de  ses  dernières 

0)  Ain.';!  Hatzfeld  donne,  comme  l'Académie,  les  mots  aristolé- 
lUme  et  aristotélicien;  et  uième  aristotélique,  que  TAcadémie  ue 
donne  pas;  mais  il  ne  donne  pas  comme  elle  calvinisme,  calviniste, 
cartésianisme,  cartésien,  hantisme.  luthéranisme,  luthérien.  II 
donne  pourtant  daririnisme. 

Luthérien  a  pour  dérivé  luthéranisme:  et  héijélien.  hégélianisme. 
On  dit  voltairien  et  spinosiste.  Pui.-^que  ces  dérivés  ne  se  forment 
pas  uniformément.  n'e.«t-ce  pas  la  tâche  d'un  dictionnaire  de  rensei- 
gner, sur  les  mots  de  ce  genre,.  les  ignorants  qui  voudront  le  con- 
sulter ? 

L'Académie  donne  auyustin.  dominicain,  franciscain,  oratorien. 
Hatzfeld  ne  donne  que  les  premiers  de  ces  quatre  mois:  il  empli lie 
franciscain  dans  la  définition  de  capucin,  sans  le  donner  à  son  raug 
alphabétique. 

Hatzfeld  donne  Algol  et  Antarès,  étoiles:  il  ne  donne  pas  Siritis. 
Il  donne  Adonis,  il  ne  donne  pas  Vénus. 

Il  donne,  à  la  lettre  a.  des  expressions  vieilles  conmie  acravanter, 
aniécer:  des  mots  comme  antipalhe  quuu  seul  auteur  a  employés: 
des  néologismes  comme  acquisivité.  autonomiste.  Si  tous  ces  mois 
avaient  eu  l'initiale  o,  on  ne  les  verrait  pas  dans  son  dictionnaire. 

Il  e.<t  vrai  qu'on  y  trouve  ganelonnerie  :  c'est  un  article  qui 
serait  mieux  placé,  s'il  était  en  note  dans  une  édition  des  Lettres  de 
madame  de  Sévigné.  M.  Ttiomas  avait  une  remarque  ingénieuse  à 
présenter,  et  il  l'a  colloquée  où  il  a  pu. 
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séances  (17  septembre  1795)  du  soin  de  publier  celte 
cinquième  édition  du  dictionnaire;  elle  ne  parut  cependant 
qu'en  1798.  Au  19"  siècle,  on  n'a  eu  que  les  éditions  de 
1835  et  de  1877. 

Dans  l'édition  de  1718,  l'Académie  n'avait  touché  que 
très  légèrement  à  l'ancienne  orthographe  :  les  mots  esploré, 
noircisseurc,  syrop,  {)ar  exemple,  avaient  été  simplifiés,  et 
amenés  à  la  forme  que  nous  leur  connaissons  aujourd'hui. 

Ce  fut  tout  autre  chose  en  1740.  M.  Didot  (^)  a  compté 
que  sur  près  de  5,000  mots  (le  quart  environ  du  vocabu- 
laire) l'orthographe  se  trouva  simphflée;  et  il  cite  à  ce  propos 
une  lettre  de  l'abbé  d'Olivet  au  président  Bouhier.  du 
1"  janvier  1736.  qui  explique  cet  heureux  résultat. 

A  propos  de  l'Académie,  il  y  a  six  mois  que  l'on  délibère 
sur  l'orthographe;  car  la  volonté  de  la  Compagnie  est  de  re- 
noncer, dans  la  nouvelle  édition  de  son  dictionnaire,  à  l'ortho- 
graphe suivie  dans  les  éditions  précédentes  ;  mais  le  moyen  de 
parvenir  à  quelque  espèce  d'uniformité  ?  Nos  délibérations, 
depuis  six  mois,  n'ont  servi  qu'à  faire  voir  qu'il  était  impossi- 
ble que  rien  de  systématique  partit  d'une  compagnie. 

Enfin,  comme  il  est  temps  de  se  mettre  à  imprimer,  l'Académie 
se  détermina  hier  à  me  nommer  seul  plénipotentiaire  à  cet 
égard. 

11  faut  observer  à  ce  propos  qu'en  matière  d'orthographe, 
les  réformes  ne  se  font  que  dictalorialement.  Depuis  près 
de  quatre  siècles,  les  novateurs  n'ont  eu  que  deux  fois  de 
grands  succès  :  dans  celle  troisième  édition  du  dictionnaire 
de  l'Académie,  à  cause  de  l'autorité  que  l'abbé  d'Olivet  avait 
su  acquérir  auprès  de  ses  confrères;  —  en  ce  qui  concerne 
Va  des  imparfaits,  grâce  à  Voltaire,  qui  se  piqua  d'introduire 
cette  petite  réforme,  qu'il  réussit  à  implanter  dans  l'usage, 
quoiqu'elle  ne  soit  devenue  définitive  que  longtemps  après  lui. 

(*)  Observations  sur  r orthographe  française.  Paris,  1868,  page  12. 
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Dans  ces  deux  occasions,  un  seul  homme  a  mené  l'alla- 
que  contre  la  routine,  et  l'unité  de  direction  a  assuré  le 
succès.  Au  contraire,  au  16°  et  au  19°  siècle,  les  novateurs 
nombreux  qui  se  sont  mis  en  avant,  et  qui  avaient  chacun 
leur  système,  n'ont  pas  réussi  à  s'entendre,  à  se  présenter 
au  public  avec  des  idées  simples  et  arrêtées.  En  face  d'eux, 
les  partisans  du  système  établi  ont  ou  le  dessus,  parce 
qu'ils  avaient  l'union  (jui  fait  la  force,  étant  d'accord  à  dire  : 
Pas  de  changement  dans  l'orthographe  ! 

On  s'étonne  que  ce  soit  l'abbé  d'Olivet  qui  ait  donné  de 
si  forts  coups  de  balai,  ou  de  serpe,  dans  la  vieille  orthogra- 
phe: il  l'avait  (piasiment  défendue  dans  son  Histoire  de 
V Académie,  (pii  parut  en  17^9.  En  rendant  compte  de  la 
publication  de  la  iireniière  édition  du  dictioiuiaire,  celle  de 
1(594,  il  disait  en  effet  : 

A  IVgard  de  l'orthographe,  comme  en  tout  ce  qui  concerne  la 
langue,  l'Académie  ne  prétendit  rien  innover,  rien  affecter.  Sa 
loi,  dès  son  établissement,  fut  de  s'en  tenir  à  l'orthographe 
reçue;  il  fut  résolu  qu'on  travaillerait  pourtant  à  oter  toutes 
les  superfluités  qui  pourraient  être  retranchées  sans  consé- 
quence. Et  c'est  aussi  ce  qu'elle  a  voulu  faire  insensiblement; 
mais  le  Public  est  allé  plus  vite  et  plus  loin  qu'elle.  Peut-être 
est-il  allé  trop  loin  et  trop  vite. 

M.  Didot  s'est  trompé  {})  en  appliquant  à  la  troisième 
édition  du  dictionnaire,  celle  de  1740,  ces  paroles:  le  Pu- 
blic est  allé  j^liis  vite  et  plus  loin  qiCelle.  Elles  se  rapportent 
seulement  à  ce  qui  s'était  passé  entre  1694  et  1729.  Et 
quant  à  l'accueil  qui  a  été  fait  aux  réformes  introduites  en 
1740,  écoulons  d'Alembert,  qui  écrivait  {^)  trente  ou  qua- 
rante ans  après  : 

(1)  Op.  cil.,  iiaifc  13. 

(-j  Dans  une  nod^  de  VElnr/e  du  président  Cnitsiii. 
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Dans  Tédition  du  dictionnaire  de  TAcade'mie,  donne'e  en 
1740,  on  a  supprimé  quelques  lettres  doubles,  très  inutiles  en 
effet  dans  certains  mots,  comme  appelle/-,  jeiter,  etc.,  qu'on  a 
écrit  aypeler,  jeter  :  cette  orthographe  est  ti'ès  raisonnable,  la 
réforme  est  très  légère.  Cependant,  il  n'y  a  jusqu'à  présent 
qu'un  très  petit  nombre  d'écrivains  qui  aient  adojjté  cette 
réforme. 

Dans  la  correspondance  de  Voltaire,  une  lettre  adressée  à 
Duclos,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie,  se  rapporte  à 
l'édition  de  1762  : 

1 1  août  1760. 

Je  suis  entièrement  à  vos  ordres  pour  le  dictionnaire  de 
l'Académie;  je  vous  remercie  de  Thonneur  que  vous  voulez 
bien  me  faire  :  j'en  serai  peut-être  bien  indigne,  car  je  suis  un 
pauvre  grammairien,  mais  je  ferai  de  mon  mieux  pour  mettre 
quelques  pierres  à  l'édifice.  Votre  plan  me  paraît  aussi  bon 
que  je  trouve  l'ancien  plan,  sur  lequel  on  a  travaillé,  mauvais. 
On  réduisait  le  dictionnaire  aux  termes  de  la  conversation,  et 
la  plupart  des  arts  étaient  négligés.  Il  me  semble  aussi  qu'en 
s'était  fait  une  loi  de  ne  point  citer  :  mais  un  dictionnaire  sans 
citations  est  un  squelette. 

Nous  ne  savons  pas  ce  que  Duclos  avait  pu  écrire  à  Vol- 
taire; à  lire  celui-ci,  on  dirait  que  sa  collaboration  lui  eiiL 
été  demandée  pour  la  nouvelle  édition.  iMais  on  sait  que  le 
premier  exemplaire  du  dictionnaire  fut  présenté  au  Roi  le 
10  janvier  1762,  en  sorte  que  ce  serait  plutôt  parce  que 
l'impression  allait  commencer,  que  Duclos  écrivit  à  Voltaire, 
dans  l'été  de  1760,  une  lettre  de  compliment:  il  n'y  a  fait 
sans  doute  que  l'informer  du  plan  que  l'Académie  avait 
adopté,  et  des  changements  (ju'elle  vi^ulait  introduire  :  sépa- 
rer Vi  et  le  j.  Vu  et  le  v\  ce  qui  portait  de  23  à  25  le  nom- 
bre des  lettres  de  l'alphabet. 

Voltaire  observe  que  la  plupart  des  arts  étaient  néglifiés. 
L'Académie  était  d'accord  avec  lui.   «  L'édition  que  nous 
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donnons  aiijoiircriiiii,  dil-elle  dans  sa  préface,  est  augmentée 
d'un  très  grand  nombre  de  mois  (iiii  apparlienncnt  aux  arts 
et  aux  sciences  ». 

Voltaire  continue:  un  dictiomia/rc  sans  citations  est  u)i 
squelette.  Ici,  l'Académie  se  sépare  de  lui;  et  elle  semble  lui 
répondre,  en  disant  dans  sa  préface  :  «  Des  phrases  compo- 
sées exprès  pour  rendre  sensible  toute  la  lorce  d'un  mot,  et 
pour  marquer  de  quelle  manière  il  doit  être  employé, 
donnent  une  idée  plus  nette  et  plus  précise  de  la  juste 
étendue  de  sa  signification,  que  des  phrases  tirées  de  nos 
bons  auteurs,  qui  n'ont  pas  eu  ordinairement  une  pareille 
vue  en  écrivant  ». 

Aussi  Vollaire,  quand  il  eut  en  mains  la  quatrième  édition 
du  dictionnaire,  ne  cacha  [)as  son  mécontentement: 

On  n'est  pas  content  de  notre  dictionnaire:  on  le  trouve  sec, 
décharné',  incomplet,  en  comparaison  de  ceux  de  Madrid  et  de 
Florence. 

Lettre  au  cardinal  de  Bernis,  26  mai  1762. 

Je  voudrais  savoir  conament  réussit  la  nouvelle  édition  du 
dictionnaire  de  notre  Académie.  Les  étrangers  se  plaignent 
qu'il  est  sec  et  décharné,  et  qu'aucun  de^  doutes  qui  embarras- 
sent tous  ceux  qui  veulent  écrire  n'y  est  éclairci.  Il  est  triste 
que  nous  ne  puissions  parvenir  à  donner  un  dictionnaire  tel 
que  ceux  de  la  Crusca  (^)  et  de  Madrid. 

Lettre  à  Damilaville,  28  mai  1762. 

(')  Dans  un  de  .ses  écriLs  sur  la  lrtni;uc  ilalicmic  {appendice  alla 
Relazione  ininrno  ail'  uiiiià  délia  liDi/Ka  e  ai  luez-zi  di  di(f'onderla, 
1801)1  .Muiizoni  compare  1(;  plan  .suivi  pai-  rAcadémle  française  et  par 
l'Acadéinie  délia  Crusca  dans  l'élahoration  de  leurs  dictionnaires;  il 
donne  délibérément  la  préférence  au  premier. 

Ailleurs,  dans  sa  Leltera  intornn  al  vocabolario,  adressée  à 
y\.  Bon^bi  tSiilla  lingua  ilaliana,  1808;  il  cite  la  rédaction  des  arti- 
cles (lu  diftioniiairc  de  l'Académie  française  comme  un  exemple  à 
suivre  dans  un  dictionnaire  italien. 


2^     

J'avais  bien  prévu,  quand  jo  vis  le  dictionnaire  de  TAcadé- 
mie,  que  le  libraire  ferait  banqueroute.  La  veuve  Brunet  a  très 
bien  justifie'  ma  prédiction. 

Lettre  à  Damilaville,  15  septembre  1763. 

Les  idées  de  Voltaire  à  ce  sujet  étaient  ancrées  dans  son 
esprit.  A  la  fin  de  ses  jours,  quand  il  revint  h  Paris  en  1778, 
accueilli  en  triomphe  à  l'Académie  française,  qui  le  nomma 
directeur  par  acclamation,  il  voulut  faire  exécuter  le  plan 
qu'il  avait  en  vue.  On  lit  dans  le  registre  de  l'Académie  : 

7  mai.  Il  a  été  résolu,  sur  la  proposition  de  M.  de  Voltaire, 
qu'on  travaillerait  sa72S  délai  à  un  nouveau  dictionnaire  qui 
contiendra  : 

L'étymologie  de  chaque  mot  ; 

La  conjugaison  des  verbes  irréguliers: 

Les  diverses  acceptions  de  chaque  terme,  avec  les  exemples 
tirés  des  auteurs  les  plus  approuvés  ; 

Toutes  les  expressions  pittoresques  et  énergiques  de  Mon- 
taigne, Amyot,  Charron,  etc.  qu'il  est  à  souhaiter  qu'on 
fasse  revivre. 

En  ne  s'appesantissant  pas  sur  aucun  de  ces  objets,  mais  en 
les  traitant  tous,  on  peut  faire  un  ouvrage  aussi  agréable  que 
nécessaire  :  ce  serait  à  la  fois  une  grammaire,  une  rhétorique, 
une  poétique  (^),  sans  l'ambition  d'y  prétendre.  Chaque  acadé- 
micien peut  se  charger  d'une  lettre  de  l'alphabet. 

18  mai.  M.  le  secrétaire  a  dressé,  sous  les  yeux  et  d'après 
l'avis  unanime  de  la  Compagnie,  le  projet  des  additions  à  faire 
au  dictionnaire  de  l'Académie  pour  l'améliorer. 

(^)  Le  projet  de  Voltaire  se  réfère  ici  aux  idées  de  Chapelain  sur 
la  fonction  de  l'Académie,  qui  devait  être  «  de  travailler  à  la  pureté 
de  la  langue  ;  que  pour  cet  effet,  il  fallait  premièrement  en  régler 
tes  termes  et  les  phrases  par  un  ample  dictionnaire  et  une  grammaire 
fort  exacte,  qui  lui  donnerait  une  partie  des  ornements  qui  lui  man- 
quaient; et  qu'ensuite,  elle  pourrait  acquérir  le  reste  par  une  rhéto- 
rique et  une  poétique  que  l'on  composerait,  pour  servir  de  règle  à 
ceux  qui  voudraient  écrire  en  vers  et  en  prose  ».  Pellisson.  Histoire 
de  r Académie  française,  l. 
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25  mai.  On  a  dëlibt^i'é  sur  la  manière  de  procéder  au  travail 
nécessaire  pour  les  additions  propose'es  ;  et  les  avis  s'étant 
trouvds  partag(?s,  on  a  arrêté  qu'on  remettrait  le  partage  du 
travail,  au  temps  où  M.  le  Directeur  pourrait  venir  à  l'Acadé- 
mie, et  qu'on  le  prierait  alors  de  se  charger  de  quel([ue  article 
du  nouveau  dictionnaire,  jioui-  juger  d'après  cet  article,  et 
après  l'avoir  examiné,  quelle  serait  la  meilleure  forme  à  donner 
à  ce  nouveau  dictionnaire. 

Le  30  mai.  Vollairc  élail  iiiorl.  A  un  iiioiiiciil  on  il  n'avail 
pas  1111  iiioLs  à  vivre,  il  avait  entrepris  niie  œuvre  qui  eût 
demandé  de  longues  années  de  travail  pour  être  menée  h 
bien  :  c'avail  été  de  la  part  du  vieillard,  si  l'on  ose  le  dire, 
un  trait  d'étourderie  sénile. 

Sauf  celle  alerte,  qui  ne  dura  que  quelques  jours,  le  prin- 
cipe posé  par  l'Académie  en  1638  :  «  qu'on  ne  marquerait 
point  les  autorités  dans  le  dictionnaire  »,  est  toujours  de- 
meuré stable;  et  c'est  cà  lui  ijuc  la  France  doit  une  œuvre 
d'un  caractère  original,  qui  n'a  sa  pareille  nulle  part 
ailleurs. 

Çà  et  là  néanmoins,  on  peut  reconnaître  dans  le  diclion- 
naire  de  l'Académie  quelques  réminiscences,  qui  sont  pres- 
que des  citations.  Au  mol  f/ent,  «  la  gent  qui  porte  le  tur- 
ban »  est  un  vers  de  Malhei'be  (Ode  à  la  Eeine,  sur  sa  bien- 
veiiue  en  France.) 

Dans  la  dernière  édition  du  dictionnaire,  au  mot  laquais, 
l'Académie  a  ajouté  deux  lignes  :  «  Un  dit,  dans  un  sens 
analogue,  avoir  l'âme  d'an  laquais,  slvoïv  l'àme  basse  ».  C'est 
une  réminiscence  d'un  vers  de  Ruy  iilas  ; 

■l'ai  i'iialiil  d'un  laquais,  et  vous  eu  avez  ràiiii'  ! 

Au  mot  qutlqiic,  «  quelque  soixante  ans  »  rappelle  une 
réponse  de  la  comtesse  de  Pimbesche  à  Chicaneau,  dans 
les  Plaideurs. 
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Pour  le  dire  en  passant,  il  y  a  eu  un  moment  où  quelque, 
employé  dans  le  sens  de  envirou,  a  cessé  d'être  en  usage. 
Dans  ses  Vrais  principes  de  la  lanr/ue  française  ('),  à  la  fin  du 
YIP  Discours,  l'abbé  Girard  cite  l'exemple  allégué  par  Yau- 
gelas  :  ils  étaient  quelque  cinq  cents  hommes.  «  Cette  façon  de 
parler,  dit  l'abbé  Girard,  était  sans  doute  en  usage  du  temps 
de  cet  illustre  auteur.  Mais  je  remarque  que  quelque  est 
aujourd'hui  adverbe  dans  un  autre  sens;  on  ne  s'en  sert 
plus,  ce  me  semble,  pour  environ,  et  l'exemple  cité  ne  serait 
pas  du  bon  usage  «. 

Si  l'Académie  nous  atteste  aujourd'hui,  contrairement  à  ce 
que  disait  l'abbé  Girard,  que  quelque  peut  toujours  être 
employé  dans  le  sens  de  environ,  c'est  sans  doute  parce  que 
Racine  s'en  est  servi  dans  le  passage  cité.  C'est  ainsi  que 
jouvenceau  serait  sorti  de  l'usage,  si  La  Fontaine  n'avait  pas 
écrit  la  fable  du  Vieillard  et  des  trois  Jeunes  hommes. 

Les  éditions  du  dictionnaire,  postérieures  à  celle  de 
1762  (1798,  1835,  1877)  n'y  ont  pas  apporté  de  grands 
changements.  Malgré  quelques  retouches  orthographiques, 
quelques  mots  nouveaux  qui  ont  été  ajoutés,  quelques  mots 
vieillis  qu'on  a  enlevés,  l'ensemble  a  gardé  le  même  aspect. 

Mais  un  grand  progrès  s'est  accompli  pendant  la  première 
moitié  du  19°  siècle:  l'autorité  du  dictioimaire  de  l'Acadé- 
mie s'est  établie  silencieusement  et  universellement.  Sans 

(')  Voltaire  a  ])arlé  de  cette  Graiiiinairc  de  l'abbé  Girard  avec  uue 
injuste  sévérité.  Il  écrivait  à  d'Argental,  le  14  févi'ier  1748  :  «  Je 
serai  charmé  de  me  trouver  confrère  de  l'auteur  du  Méchant.  Il  ne 
nous  donnera  point  de  Grammaire  ridicule,  comme  l'abbé  Girai'd 
son  devancier;  mais  il  fera  de  très  jolis  vers,  ce  qui  vaut  bien 
mieux  ».     ^ 

L'abbé  Girard  est  surtout  connu  par  son  livre  sur  les  synonymes  ; 
niais  les  Vrais  principes  de  la  langue  française  sont  m\  ouvrage 
remarquable,  qui  contient  beaucoup  d'idées  originales. 
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qu'il  y  ail  eu  ni  t'ftoi'l  d'un  cùlé,  ni  résislance  do  l'autre, 
sans  qu'il  y  ait  eu  nulle  part  ou  concert  ou  débat,  une  défé- 
rence instinctive  est  venue  aboutir  à  une  entière  soumis- 
sion; si  bien  (ju'en  matière  d'orthographe,  par  un  consente- 
ment spontané  et  unanime,  l'Académie  s'est  trouvée  inves- 
tie d'une  autorité  absolue  à  laquelle  elle  ne  prétendait  pas. 

On  était  loin  do  là  au  18"  siècle,  nous  l'avons  vu  :  en  17^1), 
l'abbé  d'Olivet  constatait  (jiie  le  public  avait  devancé  l'Aca- 
démie; et  sous  le  règne  de  Louis  XVI,  d'Alenibert  avouait 
que  le  public  ne  l'avait  pas  suivie. 

A  quel  moment  s'est-on  ainsi  tacitement  accordé  à  suivre 
l'orthographe  de  l'Académie?  De  longues  et  minutieuses 
recherches  seraient  nécessaires,  et  se  feront  sans  doute  un 
jour,  pour  fixer  les  étapes  successives  de  celte  marche  vers 
l'uniformité.  iMais  il  est  clair  ([u'elle  s'accordait  avec  l'esprit 
des  temps  révolutionnaires  et  napoléoniens,  et  qu'ensuite, 
elle  fut  pour  ainsi  dire  réclamée  par  la  diffusion  de  l'ensei- 
gnement populaire  et  de  la  presse  périodique.  Une  orthogra- 
phe arbitraire  et  flottante,  telle  qu'on  l'avait  eue  jusqu'alors, 
créait  de  l'incertitude,  et  n'était  (ju'une  source  d'embarras  (^); 
tout  se  trouvait  simplifié,  au  contraire,  dès  qu'on  voulait  bien 
se  rallier  à  l'orthographe  de  l'Académie.  Une  pente  naturelle 
amenait  ce  mouvement:  l'Académie  y  assistait,  Iranijuille  et 
satisfaite,  ou  pliilol  indifférente  ;  elle  n'en  prit  pas  occasion 
pour  s'allacher,  dans  le  choix  do  ses  uieuilires,  à  appeler  à 
elle  les  hommes  les  [)liis  versés  dans  l'étude  de  la  langue. 

On  peut  remarquer  en  effet  que  sous  l'ancien  régime, 
l'Académie  a  été  plus  favorable  aux  grammairiens  que  dans 
les  temps  nouveaux.  Je  ne  sache  pas  (|u'oii  ait  jiisiiu'ici 

(')  Déjà  au  xvi'  siècle,  Olivotan  avait  fait  à  ce  sujet  de  jaclicieuses 
remarques.  Elles  ont  été  citées  par  les  éditeurs  des  Opéra  Calviid 
(tome  III,  préface,  page  x.xivj. 
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remarqué  celle  dilTérence;  mais  les  listes  qu'on  va  voir 
pour  ces  deux  périodes  (^),  en  sont  assurément  la  preuve. 

Avant  sa  suppression  en  1793.  l'Académie,  sur  277  mem- 
bres, en  a  compté  17  qui  se  sont  occupés  de  grammaire.  Je 
donne  pour  chacun  d'eux  la  date  de  sa  nomination  et  le 
litre  de  ses  ouvrages. 

1634.  Yal'GELAs.  Bemarques  sur  la  langue  française,  1647. 

—  Nouvelles  remarques  sur  la  langue  française,  1690. 

1639.  La  Mothe  le  Yayer.  Lettres  toucliant  les  nouvelles 
Hem  arques  sur  la  langue  française,  1647. 

1640.  Patru.  Observations  sur  les  Bemarques  de  Vaugelas. 
Elles  n'ont  paru  qu'en  1714,  dans  la  troisième  édition  des 
oeuvres  de  Palru. 

16.30.  Charpentier.  De  V excellence  de  la  langue  française, 
1683. 

1650.  DoujAT.  Dictionnaire  de  la  langue  toulousaine,  1638. 

—  Grammaire  espagnole,  1644. 

1662.  L'abbé  Furetière.  Dictionnaire  îiniversel,  1690. 

1666.  L'abbé  Tallemant.  Bemarques  et  décisions  de  r^ica- 
démie  française,  recueillies  par  21.  L.  T.,  1698. 

1670.  L'abbé  Regmer  Desmarais.  Traité  de  la  grammaire 
française,  1706. 

1682.  L'abbé  de  Da.ngeau.  Essais  de  grammaire,  pages  3  à 
242  des  Opuscules  sur  la  langue  française,  piar  divers  acadé- 
miciens, publiés  en  1754  par  l'abbé  d'Olivet.  «  On  s'est  sou- 
vent adressé  à  moi.  dit  Y  Avertissement,  pour  avoir  ce  que 

Q-)  Notons  aussi  qu'au  temps  de  Louis  XV.  quand  les  grammai- 
riens avaient  fait  un  chef-d'œuvre,  les  plus  beaux  yeux  y  jetaient  un 
regard.  L'abbé  Girard  a  dédié  son  livre  sur  les  Synonymes  (1718)  à 
la  duchesse  de  Bcrry,  fille  du  Régent.  Après  la  mort  de  Dumarsais, 
l'éditeur  de  son  Traité  des  Tropes  l'a  dédié  (1757)  à  madame  de 
Pompadour. 
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M.  l'abbé  de  Dangeaii  a  écrit  sur  noire  langue:  c'est-à-dire 
sept  ou  huit  petites  brochures,  publiées  au  commencement 
de  ce  siècle,  chacune  séparément.  Je  suis  parvenu  à  les 
rassembler,  et  je  me  llatte  que  les  curieux  me  sauront  gré 
de  leur  en  offrir  ini  recueil  ». 

l()8o.  Tho.mas  (]()HM-:ille.  DtcUonnaire.  des  arts  et  des 
sciences,  KJDl.  Th.  Corneille  a  annoté  les  licmm-ques  de 
VaugelaS;  dans  l'édition  qu'il  en  a  donnée  en  1087.  — 
D'après  Niceron,  (XXIll,  li't)  les  Observations  de  V Académie 
française  sur  les  Remarques  de  Vauf/elas  «  ont  été  recueillies 
«  par  Thomas  Corneille,  qui  a  pris  soin  de  les  donner  au 
«  public  »,  en  1704. 

1(587.  L'.\BBii  DE  CnoiSY.  Journal  de  l' Académie  française. 
pages  ^43  à  340  des  Opuscules  de  la  langue  française,  cités 
plus  haut. 

1723.  L'abbé  d'Oi.ivet.  Essais  de  grammaire.  1732.  — 
Traité  de  la  prosodie  française,  173(j.  —  liemarques  de  gram- 
maire stir  Racine,  1738.  Ces  trois  ouvrages,  retravaillés  par 
l'auteur,  ont  été  réunis  dans  ses  Remarques  sur  la  langue 
française,  1707,  dont  la  préface  donne  des  renseignements 
qu'on  ne  trouve  pas  aillem's,  sur  une  dernière  tentative  tjue 
l'Académie  avait  faite  (après  avoir  publié  en  1740  la  troisième 
édition  de  son  dictionnaire)  pour  venir  à  bout  de  la  seconde 
partie  de  sa  tâche,  la  publication  d'une  grammaire  française. 

1744.  L'abbé  Girard.  L'orthographe  française  saiis  équivo- 
que et  dans  ses  principes  naturels,  1710.  —  La  justesse  de  la 
langue  française,  ou  les  différentes  significations  des  mots  qui 
passent  pour  synonymes,  1718.  —  Les  vrais  principes  de  la 
langue  française,  1747. 

1747.  DucLOS.  Mémoire  sur  forigine  et  les  révolutions  des 
langues  celtique  et  française,  17i3.  —  Essai  de  grammaire 
française,  ou  Dissertation  sur  les  prétérits  composés,  1754.  — 
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Bemarques  sur  In  Grammaire  générale  de  Port-Royal.  I73i. 

17o4.  D'Alembkrï.  Sy)ionijmeH.  La  plupart  ont  été  publiés 
dans  VEiici/dopédip;  ils  n'wnl  été  réunis  (jiie  dans  ses 
Œuvres  posthumes,  en  i799. 

17o8.  Sainte-Palayk.  Remarques  sur  la  langue  française 
des  xii^  et  xiu^  siècles,  comparée  avec  les  lanr/ues  provençale, 
italienne  et  espar/noie,  dans  les  mêmes  siècles,  17o6.  (Mémoi- 
res de  l'Académie  des  inscriptions,  tome  XXIV.) 

177i.  Bealzée.  Grammaire  f/énérale  (^),  ou  Exposition  rai- 
sonnée  des  éléments  nécessaires  du  langage,  pour  servir  de 
fondement  à  V étude  de  tozites  les  langues,  17(57.  —  IJeauzée  a 
donné  en  170'.>  nne  édition  des  Synonymes  de  l'abbé  Girard, 
«  considérablement  augmentée,  nii^f'  'l'in<  un  meilleur  ordre, 
et  enricbie  de  notes  ». 

Ajoutons  que  si  quelques  noms  de  grammairiens  distin- 
gués manquent  à  celle  liste,  nous  connaissons  pour  chacun 
d'eux  les  raisons  qui  les  ont  tenus  éloignés  de  TAcadémie: 

Ménage.  «  La  Requête  des  Dictionnaires,  ùw  savant  Ménage, 
pièce  satirique  contre  l'Académie,  lui  en  ferma  pour  jamais 

('j  Voltaire  ccrivail  à  Bcaiizée,  qui  lui  avait  envoyé  re  livre  :  •  Je 
vois  avec  beaucoup  de  plaisir,  les  vu«-.s  philosophiques  qui  régnent 
dans  votre  Grammaire,  fi  est  certain  qu'il  y  a.  dan.s  toutes  les  lan- 
gues du  monde,  une  logique  .secrète  qui  conduit  les  idées  des  hommes 
sans  qu'ils  s'en  aperçoivent,  comme  il  y  a  une  géométrie  cachée  dans 
tous  les  arts  de  la  main,  sans  que  le  plus  grand  nombre  des  artistes 
s'en  doute.  Un  instinct  heureux  fait  apercevoir  aux  femmes  d'e.sprit 
si  on  parle  bien  ou  mal  :  c'est  aux  philosophes  à  développer  cet  ins- 
tinct. 11  me  parait  que  vous  y  réussissez  mieux  que  pcrs<^tnne. 

*  L'usage,  malheureusement,  l'emporte  toujours  sur  la  raison. 
C'est  ce  malheureux  usage  qui  a  un  peu  appauvri  la  langue  fran- 
çaise, et  qui  lui  a  donné  plus  de  clarté  que  d'énergie  et  d'abondance  : 
c'est  une  indigente  orgueilleuse  qui  craint  qu'on  ne  lui  fa.sse  l'au- 
mône. Vous  êtes  pai-faitement  instruit  de  sa  marche,  et  vous  sentez 
qu'elle  manque  quelquefois  d'habits.  » 


l«H  porUj»,...  L'Académio  «emMa  p(»iirl?iiil,  it  I?)  (in.  oiildifîr 
Hon  nîSHfîfilimftiil,  <;l  pfiiiil  vouloir  uiU)])U',i-,  sur  l.i  lin  (Je  sos 
jours.  r,'iiil»îur  (l«j  l;i  linimir  qui  r;iv,'iit  l'iiil  ItU'Hséc.  Mais 
'■onlr<!  son  allf'iilo,  ,Môiiag<5  (jui.  vinm  '"'">  (»ln>  l*"»!.  <;ul  «H»', 
lou»  II»;  (Jfj  r<'llf!  f;ivfMir,  ne  inoiiUjt  pour  lors  1res  p(!n 
effipr^H.Hfi!  fir;  l'ohleiiir.  Cn  w  Hirml  plan,  (jis,'iil-il,  <in'nii 
iiuiriiifii'  in  f'Xlr<5rnis  ^///  up  fcrml  honneur  n»  a  Viin,  ni  h 
l.'oiiln:.  *  irAUîUllMîrl,  FAdilK  de  ChnrpcnlKir,  nol«;  {n), 

|{r»i  II01.HS,  Il  ♦•lail  jr'-suiU!  :  or  •  l'usa^*;  dr;  l;i  0»mpa«iiif;, 
leijiH'l  a  lr»ujour.->  <;u  forer;  (U;  loi  el  leiiu  lifîu  d'un  sUiluI,  <îsI 
df;  iM!  p*»inl  ri;rj;\i)\r  .lurun  réguli<;r  f'j,  ni  aucune  persfuine 
d<;  coinmuiiaijlé  •,  //^v//a//v'^  ^A-  // AmUfim^e  f'nmrn'if,  2J.)  avril 
I7'»0. 

Im  MU«s,UH,  «  ly'Acadéniio  aurait  hifju  d<';siré  quo  l<;  public 
put  voir  cf'S  deux  liouiines  (l'abbé  fiirard  (^j  «;l  l)uMiarsaisj 
assis  l'un  auprès  de  l'autre  dans  nos  assemblées.  .Mais  feu 
M.  Ouniarsais,  san.s  être  aussi  modeste  que  .M,  l'abbé  (iirard, 
:.'norait  encore  plus  que  bii  le»  irioyenH  de  se  procurer  les 
lionneurn  liltéraire.s  :  non  seulement  il  était  sans  intrigue, 

(';  Lh  rioiiiirintiofi  i\ii  \ii;vi'  Kjiconlain'  (2  i'ùvr'wr  18(;0)  h  inoiitrû 
i\in'  \'AiHiU:ni'ii',  «!'■  iioH  joiirn,  tin  no  i'iiimiU';re  iilii.s  (<niif\ii:  Wri-  pur 
l'iti  ftiinnn  ii.hji«c. 

i')  (JiieUpi'îB  (»îiK''H  niipHravniil,  «l'Alfirdicrl,  nvaif  cxplifpiA  1»; 
ri'tarii  iIk  /'«fitr/'w  lU;  \'tiUiii-  iiirHril  h  yAv,niUuiiu;  :  •  QucI(|iich  iw^rfé- 
rriificfiB,  prf'mpi''  luiifjiK-mcnf  occup/r»  (J«  IV;(ii(!f!  lU;  \n  l/iti((ii(%  et  p«r 
l-i  \ri'M  (ifil''.<«  /i  fiofrr  Iniv/iil,  crat^riHinit  »J«;  voir  ri:  uii-nli-  .sVïvnfiouir 
aux  y<Mix  lU:  ]i:urn  l'Diifri'rf.H.  s'il  /rlnil  païUitco  pîir  «)iicl»(ii*'s  f>ich<'iix 
riouvffaiix  wiii».  IIh  n'(c»r'lfli(;ri>  la  (/rariiKiaire  Viiunw  Iriir  «l'uitniri'-, 
qui,  (l/;j^i  p'rlil.  l'i  \t»'ii  l»rillarit  par  l(ji-rriAm';,  ne  leur  parai.^Hait  \i\uh 
rU'ii,  u'U  t'Mnmiii  <le  leur  apparlenir  en  propre, 

«  ll«  employrf;rent  donc  —  ri;  rpi'il  faut  peul-èlre  pardonner  h  la 
fail(l«"<'<e  hoffiaine.  —  loiifl  le?*  pe»i^,^  uinyi-iiH  «lonl  il.^  purent  .s'aviwr 
pour  /loiç/fKT  l'arJjfMnl  ou  le  rival  «piilH  redout/iienl:  nini.x  le  rri 
pulili''  remporta  enfin  nnr  leur»  menées  »ourtUin  et  lit'nél/reuHex,  • 
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sans  manège,  sans  arl  pour  se  faire  des  preneurs  et  des 
amis  ;  mais  il  avait  eu  le  malheur  ou  la  maladresse  de  se 
faire  des  ennemis  dans  une  Société  alors  très  puissante,  en 
voulant  défendre,  contre  les  attaques  ridicules  du  jésuite 
Ballus,  l'ouvrage  de  M.  de  Fontenelle  sur  les  Oracles.  Les 
mêmes  ennemis  accusaient  M.  Diimarsais  d'avoir,  sur  des 
matières  encore  plus  délicates,  des  opinions  libres;  ils 
avaient,  par  ces  imputations,  très  mal  disposé  en  sa  faveur 
les  suprêmes  arbitres  des  grâces,  dont  l'aveu  était  alors 
indispensable  pour  obtenir  même  le  fauteuil  académique.  Il 
se  vit  donc,  au  grand  regret  de  celte  Compagnie  et  du  pu- 
blic, exclu  par  cette  cabale,  et  un  peu  par  son  imprudence, 
d'une  place  à  laquelle  son  mérite  lui  donnait  des  droits 
incontestables.  »  D'Alembert.  Eloge  de  Diiiitarsa/'s. 

Depuis  la  restauration  de  l'Académie  en  1803  (^,  on  ne 
compte  que  huit  membres  sur  235,  qui  aient  publié  des 
ouvrages  de  grammaire  ou  de  philologie  : 

(/)  Dans  rorgaiiisatioii  primitive  de  l'Institut  (1793)  une  Section 
de  grammaire  ÏAJsd'û  parl'ic  de  la  Classe  de  littérature  et  beaux- 
arts.  C'est  à  elle  qu'il  eût  appartenu  de  remplacer  l'Académie  pour 
le  dictionnaire;  mais  elle  s'en  désintéressa,  et  laissa  des  libraires 
publier  la  troisième  édition  (1798)  sans  y  prendre  pai*t. 

Le  0  floréal,  an  IX  (25  avril  1801)  Andrieux  lut  à  l'Institut  le 
rapport  d'une  commission,  où  il  avait  pour  collègues  Naigeon,  Do- 
mergue,  Dacier,  le  matliéinaticien  Bossut  et  le  naturaliste  Lacépède  ; 
et  fit  adopter  un  pl'ojet  d'après  lequel  chacune  des  trois  Classes  de 
l'Institut  choisirait  dans  son  sein  quatre  membres  :  les  douze  élus 
devant  former  une  commission  chargée  de  continuer  le  travail  du 
dictionnaire  de  la  langue  française. 

Larrèté  consulaire  du  23  janvier  1803  remit  les  choses  sur  l'an- 
cien pied,  en  enlevant  au  corps  entier  de  l'Institut  le  soin  de  s'occu- 
per du  dictionnaire,  et  en  le  réservant  à  la  Classe  de  langue  et  de 
littérature  française  :  c'est  \e  nom  que  cet  arrêté  donnait  à  l'Aca- 
démie. 


1803.  DoMERGUE.  Grain iiifio'c  frcnird/sc.  shnph'fy'C,  I77S.  — 
J)écisions  révisées  du  Joiii'nal  do  la  langue  franraise,  depuis 
le  î"  He2:)tembre  1784,  époque  de  sou  étahUsscnieiii,  jusqu'au 
1"  octobre  1791. —  Méuior/'nl  du  jeune  orlhojiraplysle,  17U0. — 
La  prononciation  française,  1797.  —  Grammaire  (fénérale 
analytique^  179'.).  —  Manuel  des  étranr/ers  amateurs  de  la 
lancine  française,  1805.  —  Solutions  grammaticales,  recueil 
qui  contient  les  décisions  du  Conseil  f/rammatical,  1808.  — 
Exercices  orthof/rapMques,  1810. 

1807.  Hay.nouaiîI).  Choix  de  poésies  originales  des  trouba- 
dours, 181G  à  18il  (').  Le  premier  volume  contient  une 
grammaire  de  la  langue  des  troubadours;  et  le  sixième,  une 
grammaire  comparée  des  langues  de  l'Europe  latine,  dans 
leurs  rapports  avec  la  langue  des  troubadours.  —  Observa- 
tions philolofiiques  et  f/ranunaticales  sur....  quelques  règles  de 
la  langue  des  trouvères,  au  12"  siècle,  18i9.  —  Influence  de  la 
langue  romane  rustique  sur  les  langues  de  l'Europe  latine, 
1835.  —  Lexique  roman,  ou  dictionnaire  de  la  langue  des 
troubadours,  1838  à  1844. 

1833.  NoDu:i\.  Dictionnaire  raisonné  des  onomatopées  fran- 
çaises, 1808.  -  Examen  critique  des  dictionnaires  de  la  lan- 
gue française,  1828.  —  Notions  élémentaires  de  linguistique 
1834. 

1833.  —  GuizoT.  Dictionnaire  des  synonymes  de  la  langue 
française,  contenant  les  synonymes  de  Girard,  Beauzée,  llou- 
baud,  d'Alembert,  etc.  :  généralement  tout  r ancien  d'ctionnaire, 

(')  Il  n'est  pas  sans  iiitrivl  de  rajjpcler  on  ijin'ls  ternies  Stendhal 
a  parlé  de  i-el  onvraf^e,  dans  nne  lettre  datée  de  Paris,  1"  janvier  ISi^J  : 

«  M.  Kaynouard  est  de  Marseille  :  il  a  fait  cinq  volumes  ennuyeux 
sur  les  troubadours  qui,  vers  l'an  1300,  créèrent  une  littératun?  si 
originale,  dans  les  environs  deCarcassoniic.  M.  Raynouard  a  remis  un 
peu  à  la  mode,  en  Provence,  les  poésies  en  langue  du  pays.  » 

(Stendhal,  Correspondance  inéitite.  Paris.  ISoj.  1,  220.) 

i 
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m/s  Cil  meilleur  0)xhy%  corrigé,  ((agmenté  dhin  grand  nombre 
de  nouveaux  s/juaiii/mefi,  et  précédé  d'une  IntroducUon,,  1809. 

1847.  Ampère.  Histoire  de  la  formation,  de  la  langue  fran- 
çaise, 1841. 

1871.  LiTTRii.  Dictionnaire  de  la  langue  française,  1863  à 
1877.  —  Histoire  de  la  langue  française,  18(52.  —  Etudes  et 
glanures,  pour  faire  suite  à  l'Histoire  de  la  langue  française, 
1880. 

1878.  Renan.  Histoire  générale  et  système  comparé  des 
langues  sémitiques,  1853.  —  De  l'origine  du  langage,  1858. 

18i)6.  Paris.  Ses  travaux  de  philologie  rouiane  sont  en 
trop  grand  nombre,  et  trop  dispersés,  pour  que  j'entre- 
prenne d'en  dresser  la  liste. 

Il  y  a  bien  à  dire  sur  quelques-uns  de  ces  académiciens. 
Domergue,  grammairien  très  sec,  avait  moins  de  portée  et 
d'esprit  qu'aucun  de  ses  prédécesseurs  des  17"  et  18'  siècles. 
M.  Guizot,  à  un  moment  de  sa  carrière  où  il  travaillait  pour 
les  libraires,  n'a  fait  que  rééditer  une  compilation  qu'il  n'a 
pas  beaucoup  enrichie;  etlui-méme,  certainement,  ne  plaçait 
pas  cette  psiblicalion  parmi  celles  dont  il  était  fier.  Et  dans 
le  dernier  tiers  du  19'  siècle,  au  moment  où  tout  un  groupe 
(le  philologues  éminents,  animés  par  le  désir  patriotique 
de  ne  pas  laisser  la  science  allemande  se  placer  à  la  tète  de 
la  philologie  romane,  approfondissaient  et  renouvelaient 
l'étude  de  la  langue  française,  l'Académie  sans  doute  a 
choisi.  i)armi  ces  hommes  de  talent,  ceux  qui  élaient  les 
premiers  par  le  mérite,  M.  Litlré  et  M.  Gaston  Paris;  mais 
M.  Litlré  a  été  nommé  k  70  ans,  M.  Paris  à  56  ans  ;  ils  n'ont 
pu  collaborer  au  dictionnaire  que  pendant  un  temps  trop  court 

L'ancienne  Académie  avait  été  plus  accueillante  pour  leurs 
[)rédécesseurs.  Yaugelas  y  entra  au  moment  où  elle  se  fon- 
dait L'abbé  Régnier  Desmarais  y  a  été  reçu  à  37  ans;  dans 
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son  Trd'lé  de  ht  (irdmmiiirc  frdiini'sc,  il  dil  avoir  omployé 
;i  cet  ouvrage  «  tout  ce  que  j'ai  pu  acquérir  de  lumières  par 
cinquante  ans  de  réllexions  sur  notre  langue,  par  (lueUpie 
connaissance  des  langues  voisines,  et  par  trente-quatre  ans 
d'assiduilé  dans  les  assemblées  de  l'Académie,  où  j'ai  pres- 
que toujours  temi  la  plume  ».  l/ahbé  d'Olivet  y  (Mitra  à 
41  ans,  et  dans  la  prélace  de  ses  Ecmarqucs  sur  la  lancfuc 
française,  écrite  au  80"  anniversaire  de  sa  naissance,  il  pou- 
vait dire  à  ses  confrères  :  «  Vous  me  voyez  depuis  plus  de 
ipiarante  ans.  la  même  assiduité,  la  môme  ardeur  à  partager 
vos  travaux  ••. 

Quand  le  dictionnaire  de  Johnson  |)arut  en  1755,  les 
Anglais  opi)osèrent  avec  complaisance  cette  œuvre  magis- 
trale d'un  seul  individu  (^)  au  dictionnaire  (jue  l'Académie 
française  avait  eu  tant  de  peine  à  mener  à  terme.  Notre 
brave  Jnluison.  disait  un  de  ces  insulaires  dans  une  épi- 
gramme  qu'Aiuli'ieiix  a  traduite, 

De  quarante  Français  est  tlemeuré  vainqueur, 
Et  quarante  de  plus  ne  lui  feraient  pas  peur  ! 

Mais  les  siècles  s'écoulent,  les  meilleurs  dictionnaires 
demand(mt  à  être  remis  à  jour,  et  r.\cadémie  a  ici  ini  avan- 
tage ina[)précialile  :  elle  se  perpétue,  elle  est  lidèle  à  ses 
Iraditions.  Dix  générations  se  sont  succédé  depuis  le  temps 
de  Louis  XIII,  et  toujours  elle  a  continué,  dans  le  même 
esprit  l'élaboration  de  son  dictionnaire.  Rédigé  avec  la  col- 
laboration et  sous  le  contrôle  des  meilleurs  écrivains  de 
cliaque  époque,  il  possède  une  aulorité  incomparable. 

(')  CombiiMi  (le  fois  na-l-un  pas  ré|iét(''  re  (|ue  Diderot  disait  à 
l'impératrice  Callierine  : 

«  LAcafléuiie  française  na  fait  qu'un  mauvais  tlictionnuire...  Si  le 
dictionnaire  de  notre  langue  .se  fait  bien,  ce  .sera  par  un  seul 
homme  ».  ToiirniMix.  Diderot  et  Cntlieriiie  IL  jiages  445  et  44G. 


—     34     — 

Celte  autorilé  n'est  pas  restrictive;  il  faut  se  garder  de 
vouloir  écarter  toute  manière  de  pai'ler  (jui  ne  peut  pas 
s'appuyer  sur  le  dictionnaire  de  l'Académie  (^),  mais  on  doit 
reconnaître  que  toute  manière  de  parler  est  ii'réprochable, 
qui  peut  se  réclamer  de  lui.  Il  sauvegarde  ainsi  des  expres- 
sions familières  (^),  des  tournures  d'aspect  irrégulier,  aux- 
quelles des  puristes  pourraient  chercher  chicane.  Du  reste, 
il  y  a  beaucoup  de  locutions  et  de  manières  de  s'exprimer 
qu'on  n'y  trouve  point,  et  qui  n'en  sont  pas  moins  bonnes 
pour  cela.  Le  dictionnaire  de  l'Académie  n'épuise  pas  la 
langue  ;  mais  il  met  à  l'abri  de  toute  objection  ce  qu'il  en  a 
recueilli.  On  y  rencontre  notamment  une  foule  de[)roverbes, 
qui  tous  en  conséquence  seront  considérés  comme  étant  de 
bon  usage  ;  mais  à  l'homme  le  plus  soigneux  de  son  style, 
il  ne  sera  pas  défendu  d'en  citer  d'autres. 

Dans  le  dictionnaire  de  l'Académie,  ce  sont  les  définitions 
qui  prêtent  le  plus  à  la  critique  :  il  fourmille  de  cercles 
vicieux.  Halzfeld,  dans  son  dictionnaire,  a  pris  à  lâche  de 
les  éviter.  A  chaque  pas,  le  lecteur,  en  comparant  ces  deux 
ouvrages,  se  rend  compte  de  la  supériorité  que  le  second 
possède  sur  ce  point.  On  en  jugera  par  quelques  exemples. 

Dlcilonnaire  de  l' Académie. 

Avenir.  Le  temps  futur.  —  Futur.  Qui  est  à  venir. 
Clarté.   Lumière.   ^  Liuiuière.   Ce   qui  éclaire.    — 
Eclairer.  Répandre  de  la  clarté. 

('}  Litti-è  dit  que  «  certaines  personnes  se  font  un  scrupule  d'eiu- 
ployer  un  terme  qui  n'ait  pas  la  consécration  de  ce  corps  littéraire  ». 

(^)  Celle-ci,  par  exemple,  (jue  l'Académie  pourrait  supprimer,  à 
vrai  dire:  «  Figurément  et  populairement,  c'esl  Jocrisse  qui  mène 
les  poules  pisser,  se  dit  d'un  homme  qui  se  juèle  des  moindres  dé- 
tails du  ménage.  » 
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Eooiioinie.  Epargne  dans  la  dépense.  —  Epargne. 
Economie  dans  la  dépense. 

£loiiiier.  Snrprendre  |)ar  quelque  cliose  d'insj)iré, 
d'extraordinaire.  —  Surprendre.  Se  dit  dans  le  sens 
d'élonnei'. 

Rencontrer.  Trouver  une  personne,  inie  cliose,  soit 
qu'on  la  cherche,  soit  (ju'on  ne  la  cherclie  pas.  —  Trou- 
ver. Rout'onlrei- queli|irini  ou  (pu'l(iiuM'hose,  soit  qu'on  le 
cherche,  soit  (pi"(ui  no  le  cherche  pas. 

Dicthm>iah-('  llat:feld. 

Avenir.   Le  temps  futur.  —  Futur.  Qui  sera. 

Clarté.  Effet  de  la  lumière,  qui  rend  visibles  les  objets. 
—  f.uniière.  Rayonnement  de  certains  corps,  qui  i"end  les 
ol)jets  visibles. 

Economie,  (leslion  où  l'on  évite  toute  dépense  mutile. 
Epargne.  Action  d'épargner.  —  Epargner.  Ménager 
(qq.  ch.)  pour  mettre  en  réserve. 

Etonner.  Frapper  l'esprit  par  quelque  chose  d'extraor- 
dinaire. —  Surprendre.  Frapper  l'esprit  par  (juelque 
chose  d'inattendu. 

Rencontrer-  Trouver  sur  son  chemin.  1.  Par  hasard. 
^.  En  allant  au-devant.  —  Trouver.  \.  Voir  se  présenter 
<3nlin  (ce  qu'on  cherche).  ^.  Voir  se  présenter  par  hasard 
(ce  qu'on  ne  cherchait  pas). 

M.  Villemain,  dans  la  préface  du  dictionnaire  de  l'Acadé- 
mie, (édition  de  1835),  reconnaît  galamment  ce  défaut;  il 
l'excuse  en  disant  que  la  tâche  est  impossible:  ce  (]ui  n'est 
pas  toujours  vrai,  connne  on  vient  de  le  voir.  C'est  l'alîaire 
du  lexicographe,  de  réduire  au  minimum  le  niuubre  des 
mots  (jui  ne  peuvent  être  déllnis  (ju'en  se  résignant  à  un 
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cercle  vicieux.  M.  Halzfeld,  dans  une  lellre  qu'il  m'a  fait 
l'honneur  de  m'écrire,  décrivait  le  procédé  qu'il  a  employé, 
en  termes  plus  pi'écis  encore  que  ceux  qu'on  trouve  dans 
son  Introduction,  page  xv  :  «  Pour  éviter  les  cercles  vicieux, 
me  disait-il,  il  suffit  d'observer  les  règles  de  la  définition  : 
c'est-à-dire  définir  par  le  genre  et  la  différence,  et  comme 
dit  l'Ecole,  par  le  genre  prochain  et  la  différence  spéci- 
fique. » 

C'est  bien,  pourvu  qu'on  ne  soit  pas  en  présence  d'une 
idée  sià  generis  :  auquel  cas,  on  ne  saurait  éviter  le  cercle 
vicieux;  en  voici  un  exemple  chez  Hatzfeld  : 

Droil.  Qui  va  d'un  [)oint  à  un  autre,  sans  déviation. 
Déviation.  Action  de  dévier.  —  Dévier.  S'écarter  de  la 
droite  voie,  du  chemin  droit. 

M.  Halzfeld  se  fût  tiré  d'afîaire,  il  me  semble,  en  citant 
ce  qu'a  très  bien  dit  M.  Cournol  :  «  L'idée  de  la  ligne  droite 
est  une  idée  indéfinissable,  sui  f/etieris,  (jue  nous  acquérons 
par  l'intuition  immédiate,  et  pour  laquelle  rien  ne  peut 
suppléer  à  l'intuition  immédiate  ».  Tra/té  de  fenchainemenf 
des  idées  fondamentales  dans  les  sciences  et  dans  Vhis- 
tolre.  I,  43. 

Nous  ne  reprocherons  donc  point  au  dictionnaire  Hatz- 
feld d'avoir  défini  espace  par  étendue,  et  étendue  par  espace; 
distance  par  intervalle,  et  intervalle  par  distance  ;  aversion 
par  répulsion,  et  répulsion  par  aversion.  Nous  le  louerons 
même  d'avoir  évité  des  naïvetés  choquantes,  comme  ces 
définitions  du  dictionnaire  de  l'Académie  :  «  CJlialeiir. 
Qualité  de  ce  qui  est  chaud.  —  Chaud.  Qui  a  de  la  cha- 
leur »;  quoiqu'en  définitive,  il  soit  aussi  tombé  dans  un 
cercle  vicieux  :  «  Chaud.  Qui  a  une  température  élevée. 
Température.  Degré  de  chaleur  d'un  corps.  —  Cha- 
leur. Température  élevée  d'un  corps  ». 
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Mais  une  lecture  attentive  du  dictionnaire  llatzfeld  permet 
d'y  découvrir  des  cercles  vicieux  ({u'il  eût  été  facile  d'éviter. 
Je  n'en  citerai  (ju'un  exemple  :  Chillonner.  Froisseï* 
comme  un  chiffon.  —  Froisser.  Friper  brusquement.  — 
Friper.  Défraiciiir  en  cliilTonnant. 

La  dinicullé  eût  été  levée  par  une  délinitioii  comme  celle- 
ci  :  C/liifToiiuer.  Manier  sans  soin  quelque  chose  de 
flexible,  de  manière  à  lui  faire  prendre  des  plis  irréguliers. 

Un  dira  ([u'il  est  malaisé,  dans  une  première  édition, 
d'éviter  quelipies  inadvertances;  assurément,  puisijue  l'Aca- 
démie en  a  laissé,  même  dans  sa  septième  édition;  par 
exemple  :  «  Double.  Oui  vaut  une  fois  autant.  —  <iiiîn- 
tiiple.  Oui  vaut  cinq  f(»is  autant  «.  Ces  deux  détinitions  ne 
s'accordent  pas  entre  elles. 

En  suivant  la  série  :  Sextuple.  Oui  vaut  six  fois  autant. 
Septuple.  Qui  vaut  sept  fois  autant.  —  Décuple.  Qui 
vaut  dix  fois  autant.  —  Ceuiuple.  Qui  vaut  cent  fois  autant, 
on  voit  (}ue  l'Académie,  dans  toute  celte  suite,  se  sert  du 
mode  de  définition  qu'elle  a  adopté  au  mot  qnnitHpk.  Elle 
s'est  donc  trompée  au  mot  double.  Et  pour  le  dite  on  passant, 
la  définition  de  Littré  ne  vaut  pas  mieux  :  Double.  Formé 
de  deux  choses  semblables.  —  Deux.  Nombre  double  de 
l'Unité. 

On  pourrait  multiplier  ces  remartpies.  C'est  ce  (ju'avait 
fait,  il  y  a  une  cinquantaine  d'années,  un  grammairien  gene- 
vois, homme  de  mérite,  quoi(ju'il  appartînt  à  la  vieille  école, 
.M.  Benjamin  Pautex  :  son  travail  (')  a  été  utilisé  pour  l'édi- 
tion du  dictionnaire  (jue  l'Académie  a  publié  en  1871). 

(M  Remarquen  sur  le  Dietioiinaire  de  l' Académie  franraise. 
Paris,  18o().  —  t^a  .secoiuio  édition  do  cet  ouvrage  a  paru  sous  le 
titre  iV Errata  du  Diclionnaire  de  l'Académie  française,  x.x.xu  et 
352  pages,  8°,  Paris  186^. 
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Aujourd'hui,  le  dictionnaire  Hatzfeld  s'étant  appliqué  à 
donner  de  meilleures  définilions  de  chaque  mol  du  voca- 
bulaire français,  et  y  ayant  généralement  réussi,  c'est  là  qu'il 
faut  chercher  ce  qui  demande  encore  quelque  rectification. 

II 

On  connaît  le  joli  morceau:  CoDinientfai  fait  mon  diction- 
naire, causerie,  que  M.  Litlré  a  publié  dans  ses  Etudes  et  gla- 
nures.  L'illustre  lexicographe  y  a  raconté,  avec  une  très 
aimable  sincérité,  la  genèse  et  la  marche  de  son  œuvre. 

La  critique  parait  facile  en  face  d'un  ouvrage  qui,  touchant 
à  tout,  ne  saurait  manquer  d'être  faible  sur  une  foule  de 
points:  un  seul  homme  ne  peut  pas  se  mettre  en  mesure  de 
rendre  compte  de  tout,  avec  une  compétence  partout  par- 
faite. Il  semble  que  chaque  savant  à  son  tour,  et  même  chaque 
lecteur,  en  suivant  pas  à  pas  M.  Litlré  dans  son  dictionnaire, 
puisse  remarquer  çà  et  là  quelque  faute  ou  quelque  omission. 
Cependant  cette  facilité  n'a  tenté  presque  personne;  on  ne 
trouve  guère  à  citer  qu'un  article  de  M.  Paul  Meyer  dans  la 
Bévue  critique  du  13  juillet  18(57,  et  quelques  notes  étymolo- 
giques de  M.  Gaston  Paris  dans  les  Mémoires  de  la  Société  de 
Linc/îdsiique  (I,  283). 

Le  dictionnaire  de  Litlré  est,  d'un  bout  à  l'autre,  une 
œuvre  originale:  mérite  essentiel,  qui  le  place  bien  au-des- 
sus de  ses  prédécesseurs.  En  particulier,  le  dépouillement 
des  auteurs  des  trois  derniers  siècles  a  été  fait  sous  sa  direc- 
tion, et  les  citations  sont  presque  toujours  de  première 
main.  Mais  à  la  table  de  ces  auteurs,  on  remarquera  l'absence 
de  (jnelques  ouvrages  qui  ont  eu  le  plus  grand  succès,  et 
que  tout  le  monde  a  lus  en  leur  temps:  VAitrée,  les  romans 
de  mademoiselle  de  Scudéry,  et  dans  un  autre  genre,  le  livre 
d'Antoine  Arnauld  sur  la  Fréquente  Communion.  C'est  là 
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qu'on  eût  pu  recueillir  beaucoup  de  ces  citations  capitales 
qui  sont  connue  l'acte  de  naissance  d'un  mot,  ou  son  acte  de 
naturalisation. 

il  y  a  cependant  un  certain  nombre  de  citations  (iiie  Littn'' 
donne  connne  tirées  de  Pougens,  ou  du  dictionnaire  de 
Docliez. 

Celui  qui  préparera  la  seconde  édition  du  dictionnaire  de 
Littré  devi'a  tout  vérifier  sur  les  originaux,  et  supprimer  ces 
indications  de  seconde  main:  ce  qui  facilitera  le  travail  de 
ceux  qui  aiment  à  vérifier  les  citations.  Au  mot  papillonacie, 
par  exemple,  Littré  cite  Desmahis,  Poésies,  page  25,  dans 
Pougens;  et  Hatzfeld  copie  cette  indication,  en  supprimant 
la  mention  de  Pougens.  Mais  j'ouvre  mon  édition  de  Desma- 
his: le  passage  cité  n'est  pas  à  la  page  2o;  je  le  trouve  à  la 
page  17,  dans  VEpitre  à  Madame  de  Marville. 

Quelquefois  même,  un  renvoi  à  Pougens  entraîne  l'omis- 
sion du  nom  de  l'auteur,  si  Pougens  ne  l'a  pas  donné.  Au 
mot  fastuVeux,  une  citation  est  donnée  avec  cette  indication: 
«  Opuscules  sur  la  langtie  française,  page  253,  dans  Pou- 
gens ».  On  ne  sait  pas,  avec  tout  cela,  quel  est  l'auteur  cité. 
Ouvrez  les  Opuscules  en  question,  à  la  page  indiquée  :  vous 
verrez  que  c'est  l'abbé  de  Choisj ,  dans  son  Journal  de  V Aca- 
démie française. 

Il  semble  aussi  que  Littré  ne  cite  que  d'après  Pougens  les 
Remarques  de  Vaugelas  sur  la  langue  française  (voir  par 
exemple  aux  mots  féliciter,  on,  tempe,  »;/).La  Grammaire  de 
Port-Roy(tl  n'est  citée  que  d'après  Duclos.  Au  mot  raisonner 
un  passage  qu'on  retrouvera  dans  celte  grammaire,  au  cha- 
pitre I  de  la  seconde  partie,  (;st  indiqué  connne  tiré  des 
Œuvres  de  Duclos. 

Ce  sont  là  des  peccadilles.  En  somme,  si  Littré  a  laissé 
beaucoiq)  à  faire,  à  celui  qui  élaborera  la  seconde  édition  de 
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son  diclionnaire,  pour  le  dépouillement  des  anciens  auteurs, 
jusqu'à  d'Urfé  inclusivement,  il  a  fait  presque  tout  ce  qu'il 
y  avait  à  fawe  pour  le  dépouillement  des  grands  siècles  de 
notre  littérature,  de  Corneille  à  Yictor  Hugo.  Quelques 
auteurs  secondaires  fourniraient  néanmoins  un  certain  nom- 
bre d'exemples  à  glaner.  En  cherchant  bien,  on  en  trouve- 
rait même  chez  Voltaire.  Ainsi  Littré  ne  donne  point  d'exem- 
ple pour  la  première  signification  du  mot  Hcadèmiclen  :  phi- 
losophe de  la  secte  de  l'Académie.  Il  eût  pu  citer  ce  passage 
de  Voltaire,  dans  les  notes  du  Poème  sur  le  désastre  de  Lis- 
bonne: «  Bayle  est  comme  Gicéron,  qui  souvent,  dans  ses 
ouvrages  philosophiques,  soutient  son  caractère  d'Académi- 
cien indécis.  » 

Aux  mots  civisme,  classement,  dépopulariser,  pessimiste, 
versatilité,  Littré  remar([ue  qu'ils  ne  figurent  pas  dans  les  édi- 
tions du  dictionnaire  de  l'Académie,  antérieures  à  l'édition  de 
1835.  Aux  mots  bienfaisance,  condisciple,  disgracieux,  strict, 
Littré  remarque  qu'ils  ne  sont  dans  le  dictionnaire  de  l'Aca- 
démie qu'à  partir  de  l'édition  de  176^.  Au  mot  éblouir,  Littré 
remarque  qu'il  a  été  omis  dans  la  première  édition  du  dic- 
tionnaire de  l'Académie.  Littré  eût  bien  fait,  ce  semble,  de 
ne  pas  se  borner  à  des  reuîarques  isolées  comme  celles-là. 
Pour  chaque  mot  qui  figure  —  ou  qui  a  figuré  —  dans  le 
dictionnaire  de  l'Académie,  il  eût  été  utile  de  noter  celle 
des  sept  éditions  de  ce  dictionnaire  où  ce  mot  se  rencontre 
pour  la  première  fois  ;  et  aussi,  le  cas  échéant,  celle  où  il  a 
été  supprimé. 

Le  supplément  du  diclionnaire  de  Littré  n'en  est  pas  la 
meilleure  partie.  L'auteur  avait  vieilli,  il  était  fatigué;  il  a 
trop  facilement  accueilli  tous  les  mots  nouveaux  que  le  hasard 
lui  offrait  dans  ses  lectures;  il  les  a  fait  entrer  sans  choix 
dans  ce  supplément,  qu'on  devra  émonder  quand  l'œuvre 
entière  sera  reprise. 
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On  ne  sail  i|iiaiitl  les  hoirs  do  .M.  Lillré  el  la  librairie 
Haclielle  jugeront  le  niomeiU  venu  de  songer  à  pré[)arer  une 
nouvelle  édition  de  son  dictionnaire,  il  y  a  quehjues  dcsnierata 
auxquels  on  saura  sans  doute  avoir  égard  :  revoir  les  étymo- 
logies:  il  est  un  certain  nombre  de  proi)lèmes  pour  lesquels 
on  a  trouvé  d'heureuses  solutions;  —  compléter  largement 
l'histdi'iipie  de  la  pliipai't  des  mots,  ce  qui  sera  aisé  :  beau- 
coup de  textes  du  moyen  âge  ayant  été  pubUés  depuis  trente 
(tu  (piarante  ans,  et  la  plupart  d'entre  eux  étant  accompagnés 
de  lexiques;  —  enrichir  sobrement  la  suite  abondante  des 
citations  d'écrivains  modernes  que  Litlré  avait  réunies;  — 
mettre  enfin  les  mots  qui  commencent  par  les  premières 
lettres  de  l'alphabet,  sur  le  même  pied  que  les  autres  : 
Littré,  je  l'ai  dit,  s'est  espacé  en  avançant;  et  il  faudra,  non 
pas  restreindre  les  articles  des  derniers  volumes,  mais  don- 
ner à  ceux  du  [tremier  volume  le  même  dévelop|)ement 
qu'aux  autres.  Il  n'y  a  rien  là  cpie  de  conforme  aux  vues  et 
au  plan  de  Littré;  il  ne  semble  pas  qu'il  y  ait  lieu  d'aller  plus 
loin,  et  de  modifier  ce  plan.  Ce  qui  est  désirable,  ce  (jui  le 
deviendra  chaque  année  davantage,  c'est  une  édition  revue 
et  mise  à  jour,  et  non  pas  une  œuvre  nouvelle,  différente  de 
celle  ipie  le  public  ap[)récie  si  justement. 

m 

A  deux  reprises,  M.  Gaston  Pai'is  a  parlé  du  dicliotniaire 
de  MM.  llatzfeld,  Darmesteter  et  Thomas.  Au  moment  où  la 
première  livraison  venait  de  paraître,  il  a  publié  dans  le 
Journal  des  Savants  (octobre  et  novembre  1890)  une  étude 
approfondie,  où  il  discutait  le  plan  de  cet  ouvrage.  Quand  il 
a  eu  été  terminé,  M.  Paris  en  a  donné  un  compte  rendu  dans 
deux  articles  de  la  Revue  des  deux  mondes,  des  lo  septembre 
et  lo  octobre  1901. 
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Je  n'ai  rien  à  ajouter  (^)  à  l'apprécialion  d'un  niaîlre  si 
regretté;  en  se  taisant  pour  toujours,  sa  voix  n'a  pris  que 
plus  d'autorité. 

On  verra  plus  loin,  sur  une  série  de  points,  les  observa- 
lions  que  j'ai  faites  à  propos  d'un  grand  nombre  d'articles. 
Ces  critiques  de  détail  ne  sauraient  offusquer  le  mérite  de 
ce  bel  ouvrage.  Le  maniement  journalier  de  ce  dictionnaire 
m'a  inspiré  pour  lui  une  estime  solide  el  durable,  je  dirai 
même,  de  l'admiration  :  c'est  un  sentiment  que  j'ai  eu  l'hon- 
neur d'exprimer  un  jour  à  feu  M.  Hatzfeld. 

IV 

«  Je  voudrais  qu'on  nous  donnât  l'explication  de  tous  les 
vieux  mots  français,  de  tous  ceux  au  moins  que  l'on  trouve 
dans  les  auteurs  du  16"  siècle.  J'en  rencontre  tous  les  jours 
que  je  n'entends  pas,  el  qui  ne  sont  ni  dans  Nicot,  ni  dans 
Monet.  Par  exemple,  je  ne  trouve  dans  aucun  dicliotmaire  le 
mot  timbre,  'àÀgmXmwila  jambe,  ou  le  (/enou, ou  quelque  partie 
voisine  ;  el  cependant  je  l'ai  lu,  en  ce  sens-là ,  dans  un 
ouvrage  (^)  imprimé  l'an  1581. 

«  Pa//er  la  r/alafine  cVune  chose  (^)  est  un  proverbe  que 
M.  Camus,  évéque  de  Belley,  employa  dans  un  livre  de  con- 
troverse. Le  ministre  qui  lui  répondit,  avoua  qu'il  ignorait 
absolument  cette  phrase.  Je  ne  l'ai  trouvée  dans  aucun  lexi- 
con  franrais.  Il  serait  donc  nécessaire  qu'il  y  eût  des  expli- 

(')  En  1901,  dans  la  Zeitschrift  filr  franzosische  Sprache  tind  Lit- 
ieratur,  tome  XXOJ,  pages  1  à  45,  M.  Behrens  a  signalé  une  source 
-abondante  de  renseignements,  qui  a  été  négligée  par  les  auteurs  du 
dictionnaire  Hatzfeld  :  ce  sont  les  dictionnaires  publiés  en  Allemagne 
aux  IB",  17'  et  18«  siècles. 

(^)  Le  Traité  des  danses,  de  Lainbert  Daneau.  Le  passage  est  donné 
par  Godefroy,  et  prête  à  quelque  discussion. 

(^)  Galatine  n'est  pas  dans  Godefroy. 
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cations  do  toutes  sortes  de  mots  dans  cette  espèce  d'ouvrages; 
faute  de  (juoi,  il  faut  passer,  en  lisant,  sur  des  mots  sans  les 
entendre.  « 

C'est  à  l'aube  du  IS""  siècle,  dans  une  lettre  à  Mathieu 
Marais,  datée  du  14  mars  1701,  que  Bayle,  ce  grand  [)récin-- 
seur  de  tant  d'idées  fécondes,  indi(|uait  ainsi  un  dcmleratuni 
qui  ne  fut  obtenu  que  deux  cents  ans  plus  tard  :  Tivitœ  molis 
erat. . .  ! 

M.  de  Montaiglon  a  esquissé  en  ipielques  pages  trop 
courtes  (')  le  travail  qui  a  été  fait  au  IS"'  siècle  pour 
remettre  au  jour  quelques-uns  des  chefs-d'œuvre  de  l'an- 
cienne poésie  française.  Un  des  studieux  amateurs  ipii  y  ont 
coopéré,  l'éditeur  de  hDa/iee  aux  actutf/les,  et  aidres  poé^œs 
du  15""°  siècle  [^).  une  cinquantaine  d'années  après  Bayle, 
répétait  le  même  souhait;  et  parlant  dans  sa  [)réface  du 
petit  vocabulaire  (ju'il  avait  mis  à  la  lin  de  son  volume  pour 
faciliter  l'intelligence  du  texte  :  «  Ce  vocabulaire,  disait-il, 
peut  aider  aussi  à  déchiffrer  les  vieilles  pancartes,  que  la 
connaissance  de  l'histoire  ou  des  intérêts  de  famille  rendent 
toujours  recommandables. 

'<  Quoique  ma  mémoire  vienne  de  me  rendre  un  assez  bon 
office,  j'ai  été  obligé,  faute  de  secours,  d'expliquer  seulement 
par  conjecture  le  peu  de  mots  marqués  d'une  astérisque,  et 
j'en  ai  laissé  deux  ou  trois  autres  aux  recherches  et  à  la 
pénétration  des  lecteurs.  C'est  ici  véritablement  que  j'ai 
senti  la  nécessité  d'un  dictionnaire  r/aulois,  et  quel  service 
rendrait  au  public  celui  (pii  serait  assez  laborieux  pour 
l'entreprendre.  » 

(*)  Di.scour.s  prononcé  à  rassenibléo  jïénéralc  de  la  Snrii'U''  des 
anciens  textes  français,  le  27  décembre  1880. 

(*)  Liesse,  1748.  Qiiérard  et  Brunet  di.seiil  ([ue  l'édili'ur  s'appelail 
Lambert  iJoiixCils;  on  ne  sait  rien  de  lui. 
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Douxfils  savail-il  que  déjà  TeiUreprise  élait  formée? 
Un  savant  de  Paris,  La  Gurne  de  SainLe-Palaye,  s'était  attelé 
à  cette  laborieuse  besogne:  il  a  travaillé  toute  sa  vie  à 
réunir  les  matériaux  d'un  dictionnaire  du  vieux  français. 
En  1756  —  il  approchait  de  la  soixantaine  —  il  fit  paraître 
le  prospectus  d'un  Glossaire  français,  qui  aurait  été  destiné 
à  faciliter  la  lecture  des  anciens  auteui's.  L'affaire  traîna;  et 
quand  il  mourut,  vingt-cinq  ans  après,  rien  n'avait  paru. 

Une  œuvre  de  ce  genre  est  comme  le  bateau  de  Robinson: 
l'avoir  fait,  n'est  que  la  moitié  du  ti'avail  :  il  faut  ensuite  le 
lancer  à  la  mer. 

C'est  La  Curne  de  Sainle-Palaye,  dit-on,  qui  fit  commencer 
l'impression  de  son  dictionnaire;  elle  continua  après  lui,  par 
les  soins  de  Mouchet  C).  On  a  conservé  quelques  exemplaires 
d'un  premier  volume  inachevé,  qui  s'arrête  à  la  page  735 
et  au  mot  asseureié.  A  ce  compte,  l'ouvrage  eût  été  complet 
en  quinze  volumes. 

Survint  la  Kévolulion  française  :  au  milieu  de  cette  terrible 
et  sanglante  catastrophe,  l'impression  de  ce  dictionnaire  de 
l'ancienne  langue  française  fut  arrêtée,  c'est  tout  simple.  Ce 
fut  le  cadet  des  soucis  des  contemporains,  mais  en  réalité, 
une  des  graves  mésaventures  que  la  Révolution  a  entraînées 
en  si  grand  nombre.  La  science  française  en  a  souffert  pen- 
dant trois  générations. 

Quand  un  éditeur  entreprenant  a  voulu  enfin  mettre  sous 
presse  l'œuvre  du  vieil  érudit,  (^)  le  temps  était  passé  où  elle 
pouvait  être  un  facteur  important  dans  l'étude  de  l'ancienne 
langue  française,  et  de  la  littérature  du  moyen  âge. 

(')  GcorgevS-Jcan  Moucliet,  1737-1807,  employé  au  Département 
<les  manuscrits  de  la  bibliothèque. 

('■^j  La  Curne  de  Saiiite-Palaye.  Dictionnaire  liistoriqiie  de  l'aiicien 
langage  français,  publié  par  L.  Favre,  avec  le  concours  de  L.  Pajot, 
Niort  et  Paris,  1873-1882,  10  volumes  iu-4". 
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En  1870,  en  parhinl  des  (ihinurcs  lexicoloçjiqnes  de 
M.  Scheler,  (run  travail  où  ce  savant  lexicographe  avait 
recueilli  des  mois  inexpliqués  ou  de  sens  encore  douteux, 
M.  Gaston  Paris  disait  :  «  La  publication  de  M.  Scheler  est 
une  véritable  humiliation  pour  la  philologie  franraise.  On 
voit  se  produire  en  public  un  fait  qui  est  bien  connu  en 
particulier  de  tous  ceux  (pii  font  d(î  l'ancien  français,  à  savoir 
qu'il  n'y  a  [las  im  texte  ipii  n'oCfre,  même  à  ceux  (|iii  sont  le 
plus  familiers  avec  noire  ancienne  littérature,  dos  mots 
inconnus,  et  souvent  énigmaliijues.  Mais  il  faut  dire  que 
cette  terra  iiicoaniia  se  restreindra  singulièrement,  le  jour 
où  un  glossaire,  je  ne  dis  pas  bon,  mais  passable,  permettra 
à  chacun  do  nous  d'avoir  une  base  pour  ses  constatations 
lexicographiques.  >-  (') 

A  cette  époque,  M.  Godefroy  en  France,  et  M.  Adolphe 
Tobler.  en  Allemagne,  préparaient  tous  deux  la  publication 
d'un  dictionnaire  du  vieux  français.  Seul,  iM.  Godefroy  a 
réussi  à  meUre  au  jour  son  œuvre,  et  iM.  Litlré  s'est  félicité 
de  ce  que  son  com[)alriole  avait  «  enlevé  ainsi  h  l'érudition 
allemande,  qui  s'y  préparait  allègrement,  l'honneur  de  nous 
donner,  à  nous  Français,  un  glossaire  de  notre  vieille 
langue.  »  (-) 

L'adverbe  allèçirement  n'était  pas  le  mot  propre.  Les  dic- 
tionnaires définissent  allègre:  dispos,  agile;  — prompt  à 
faire;  —  qui  a  de  l'enlrain.  Et  voilà  justement  ce  qui  a 
man(iué  à  iM.  Tobler.  On  peut  croire  que  le  glossaire  de  notre 
vieille  langue  eût  été  meilleur,  s'il  eût  été  rédigé  par  lui. 
Toujours  esl-il  que  l'ouvrage  de  M.  Godefroy,  malgré  tous 
les  défauts  ipie  M.  Darmesteler  a  signalés  (^}   avec  compé- 

(')  Jahrbiic/i  fiir  enf/li.sche  und  romanlsche  Liferatur,  IX,  147. 

(-J  FAinles  et  glanureu,  pajic  394. 

(^)  lioiiinnia.  Jiiilk't  lîSSl  :  lomc  .\.  pages  420  à  431». 
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lence,  dès  l'apparition  des  premiers  fascicules,  a  comblé 
enfin  une  lacune  séculaire. 

Mais  M.  Godefroy  ne  nous  a  pas  donné  une  œuvre  défini- 
tive, comme  les  dictionnaires  de  l'Académie,  de  Litlré,  de 
Hatzfeld,  qui  n'appellent  que  des  revisions.  C'est  un  ouvrage 
tout  autre,  conçu  sur  un  plan  meilleur,  qu'on  voudrait 
avoir.  Souhaitons  que  M.  Tobler  trouve  un  jeune  et  distin- 
gué collaborateur,  qui  l'aide  à  tirer  parti  de  tout  son  travail 
inédit,  de  ces  pages  où  son  vaste  savoir  et  son  esprit  ingé- 
nieux ont  dû  accumuler  des  milliers  de  notes  précieuses. 
Tantus  labor  non  sit  cassus  ! 
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REMARQUES  LEXICOGRAPIIIQUES 


A  côté  des  remarques  proprement  dites,  on  trouvera 
dans  ce  recueil  de  simples  citations  :  ce  sont  des  phrases 
ipii  m'ont  paru  utiles  à  noter  pour  l'iiistoire  de  l'emploi 
d'un  mot,  ou  à  cause  de  quelque  nuance  de  sens.  J'ai  signalé 
les  derniers  exemples  de  quelques  mots  vieillis,  et  inversé- 
Mient,  pour  certains  mots,  des  exemples  plus  anciens  que 
ceux  qu'indique  le  dictionnaire  Hatzfeld. 

Liilré  a  regretté  que  beaucoup  de  mots,  dans  son  diction- 
naire, soient  restés  sans  citation  ;  poin-  (puMques-uns  d'en- 
tre eux,  j'ai  glané  des  exemples  qu'il  aurait  volontiers 
accueillis,  j'imagine,  si  j'avais  pu  les  lui  soumettre,  (') 

On  ne  s'étonnera  pas  de  voir  que  ces  remarques  sont  en 
plus  grand  nombre  pour  les  premières  lettres  de  l'alphabet. 
Littré,  et  les  auteurs  du  dictionnaire  Hatzfeld,  en  avançant 
dans  leur  travail,  se  sont  trouvés  peu  à  peu  plus  expéri- 
mentés ;  une  fois  arrivés  au  milieu  de  leur  tâche,  ils  ont  su 
éviter  des  fautes  ou  des  oublis  analogues  à  ceux  (pi'ils 
avaient  laissé  échapper  au  connnenceniont. 

(/)  Voir  mu;  note  dc  Litliv,  diiiis  la  invfacc  du  siii)[)l('iiioiit  de  son 
dictionnaire. 


48     — 


Abîme.  Je  ne  veux  pas  révoquer  en  doute  la  puissance 
des  abîmes.  Je  demeure  d'accord  que  les  sorciers  peuvent 
donner  de  l'amoui'  à  une  femme  par  divers  enchantements, 
et  par  la  force  de  quelques  simples,  dont  les  démons  ont 
une  parfaite  connaissance. 

(Le  iVIaistre.  Plaidoyer  pom-  un  gentiUiomme  accusé  de  cri- 
mes. 1634.) 

Littré  et  Hatzfeld  disent  (\u"abîmc  est  parfois  féminin  au 
XYl""  siècle.  Il  en  a  été  de  mémo  au  dix-septième  : 

Il  fait  éclater  sa  miséricorde  jusque  dans  ces  profondes 
abysmes. 

(Sainte  Catherine  de  Gènes.  Purf/aioère,  traduction  nou- 
velle, Paris,  10713,  page  2:2:2.) 

Abonner.  Je  crois  qu'on  s'abonnerait  pour  que  vous 
voulussiez  ne  rien  diie. 

(Lettre  de  Hennin  à  Voltaire,  17  février  1770.) 

Abord.  11  ne  songeait  qu'à  la  Tartarie  :  ce  qui  lui  lit 
prendie  le  dessein  d'aller  en  Italie  et  à  Rome,  comme  à 
l'abord  de  tout  l'univers,  et  où  il  espérait  lî'ouver  quelque 
facilité  de  regagner  son  pays. 

(Bossuel.  Lettre  à  M.  de  Pontchartrain,  G  juin  1703.) 

Aboyer.  Il  faut  quitter  celte  hantise  folâtre,  si  cela  nuit 
à  la  renommée.  Mais  si,  pour  l'exercice  de  piété,  pour  l'avan- 
cement en  la  dévotion  et  acheminement  au  bien  éternel,  on 
nuirmure,  on  gronde,  on  calonmie  :  laissons  aboyer  les  mâ- 
tins contre  la  lune. 

(S.  François  de  Sales.  Introduction  à  la  vie  dévote,  III,  7.) 


—     41)     — 

Absolu.  La  cliaslelé,  landis  qu'elle  esl  enlière,  comme 
elle  esl  es  vierges  ;  on  qu'elle  est  absolue,  es  vefves  el  au- 
tres qui  sonl  en  eslal  d'une  continence  totale 

(S.  François  de  Sales.  Introduction  à  la  vie  dévoie,  lll,  12  : 
ébauche  manuscrite  publiée  par  Doui  ^Mackey,  dans  son 
édition  des  OEuvres  do  saint  Franrois  de  Sales,  en  coui's  de 
publication.) 

Abslractil*.  Les  subslanlit's  blancheur,  bonté,  force,  sont 
des  abslractifs:  noumianl  les  choses  comme  modes  et  sim- 
ples qualités. 

(Girard.  Les  vrais  ■principes  de  la  lamjue  française,  Y.) 

Abstraclivement.  llalzfeld  :  E\.  le  plus  ancien,  de 
17:jl. 

Il  n'y  a  (ju'à  se  perdre  abstraclivenienl  dans  l'excellence 
de  l'élre  divin. 

(Bossuel.  Instruction  sur  les  états  d'oraison,  X,  29.) 

Aoceiit.  11  n'y  a  proprenienl  dans  la  langue  française 
(piune  sorte  d'accent,  qui  esl  l'accent  sur  la  dernière 
syllabe  de  chaque  mot. 

Car  encore  que  dans  les  mots  qui  fmissenl  par  un  e  muet, 
l'accent  ne  soit  point  sur  la  dernière  syllabe,  mais  sur  la 
|)récédenle  :  ce  qu'on  vient  de  dire  ne  laisse  pas  d'être 
vrai,  pîrcc  que  la  dernière  syllabe,  qui  est  muelte,  n'est 
alors  comidée  pour  rien.  C'est  pounpioi  dans  la  poésie  fran- 
çaise, les  vers  féminins  sont  toujours  plus  longs  d'une 
syllabe,  (pie  les  masculins. 

(Régnier  Uesmarais.  'Traité  de  la  çirammaire  française. 
Des  verbes  tenir,  venir,  et  de  leurs  composés.) 

Accideut.  I>iltré  et  llalzfeld  citent  l'un  et  l'autre  une 
phrase  de  .l.-J.  Unusseau  :  Les  rayons  du  soleil  enrichis- 
saient de  mille  accidents  ce  tableau.  Emile,  I. 


—     oO     — 

Cette  phrase  se  trouve,  non  pas  au  premier  livre,  mais 
au  livre  IV  iVEmile,  dans  la  page  qui  précède  la  Profession 
de  foi  du  vicaire  savoyard  ;  et  le  texte  vrai  est  celui-ci:  Les 
rayons  du  soleil  levant...  enrichissaient  de  mille  accidents  de 
lumière  le  plus  beau  tableau  dont  l'œil  humain  puisse  être 
frappé. 

Accoisenieiit.  ...  en  un  aggreable  repos,  avec  un 
accoysement  si  parfait  qu'il  n'y  a  plus  aucun  sentiment. . . 

(S.  François  de  Sales.  De  V amour  de  Dieu,  VI,  9.) 

Ces  réflexions  regardent  moins  l'avantage  particulier  de 
madame  Guyon  que  le  bien  de  la  paix  et  l'accoisement  des 
esprits. 

(Lettre  du  duc  de  Chevreuse  à  M.  Tronson,  IGaoïit  1696.) 

Acérer.  De  sa  main  gauche,  elle  tenait  un  cœur  enflaramé, 
et  de  l'autre  elle  acérail  un  poignai'd. 

(J.-J.  Rousseau.  Œuvres  inédites^  publiées  par  Streckeisen, 
p.  18^2.) 

Adagio,  llatzfeld  :  Ex.  le  plus  ancien,  de  1751. 

M.  le  maréchal  de  Riclielieu  trouve  que  vous  avez  joué 
supérieurement,  et  que  jamais  action  ne  lui  a  fait  plus  d'im- 
|)ression;  mais  il  trouve  aussi  que  vous  avez  un  peu  trop  mis 
d'adagio.  Il  ne  faut  pas  aller  à  bride  abattue;  mais  toute 
tirade  demande  à  être  un  peu  pressée  :  c'est  un  point 
essentiel. 

(Voltaire.  Lettre  à  M"'  Clairon,  janvier  1750.) 

Adiré.  Déclarant  le  dit  testateur  qu'il  a  toujours  adi,  ainsi 
qu'il  adit  au  besoin  de  nouveau,  l'hoirie  de  François  Rous- 
seau son  frère.  . . 

(J.-J.  Rousseau.  Testament  dicté  à  Chambéry  le  TJ  juin 
1737.) 

Les  dictionnaires  n'ont  pas  le  verbe  adiré,  mais  seulement 
adition,  acceptation  tacite  d'un  héritage,  d'une  succession. 


—    rj!    — 

Adopter.  Los  iiiaiires  des  généalogies...  oui  i'arl  do 
l'airo  descendre  dos  rois  ceux  (jiii  en  sont  aimés,  el  d'adop- 
ter cliacun  coinino  il  leur  plaîl,  on  telle  race  (jii'il  veiiili(^ 
choisir. 

(Voilure.  Elo(fc  du  comle-duc  d'Olivarès.) 

Adroil.  Figiiroz-voiis  la  plus  jolie  petite  mignonne,  douce, 
tendre,  accorle  el  IVaiclie,  agaranl  l'apijélil;  pied  fiirlif,  laillo 
adroite,  élancée,  bi'as  dodus,  bouche  rosée. . . 

(Beaumarchais.  Barbier  de  Séville,  II,  2.) 

ToiidM'dis.  iMMiltiiiphinl  la  laillr  loujiMic  et  droite, 
Ta  main  IiIuik-Ir'  et  polie,  et  ta  pei'sonne  adroite.  .  . 

(Ronsard.  Réponse  aux  injures  et  calomnies....  Œuvres,  éd. 
Blanchemain,  VII.  104.) 

Taille  adroite,  personne  adroite,  sont  ici  connue  l'opposé 
do  tournure  embarrassée  et  gauche.  Et  dans  ces  vers  de  Claude 
de  Butlel  : 

Ce  iioi-l  l'oyal.  celle  divine  adresse. 
Ce  large  Iront,  ce  hel  ceil  ravisseur.  .  . 

Ce  front  divin,  cet  œil  étiiicelant, 

Ce  corps  gentil,  ce  beau  port,  cette  adresse,... 

Toiil  lui  sied  l)ieu  :  toute  grâce  et  adresse, 
Jointe  aux  heautés,  sont  en  elle  d'accord. 

{Œuvres,  éd.  Scheuring,  pages  :208,  ^43  et  34G.) 

adresse,  de  même,  a  le  sens  d'élégance  dans  la  tournure  et 
les  manières. 

Affecter.  Le  sens  de  rechercher  avec  ambition  (Lillré)  de 
reclicrcher  de  préférence  (ilatzfeld)  me  paraît  complètement 
vieilli;  el  je  ne  sais  pas  si  on  pourrait  en  citer  un  exemi)lo 
autorisé,  et  i)his  récent  que  ces  vers  oi'i  Vollaire  |)arlo  du 
cardinal  do  Floiirv  : 


-     oi     — 

Le  ciel  lums  envoya,  dans  ces  temps  corronipiis. 
Le  sage  et  doux  pasteur  des  brebis  de  Fréjus, 
Eponome,  sensé,  renfermé  dans  lui-même, 
Kt  qui  n'affecta  rien  que  le  pouvoir  suprême. 

Epilre  à  Boi/ean,  1769. 

Agciioiiilloif.  Allant  par  nos  maisons,  on  lui  préparail 

souvent  un  agenouilloiravec  des  coussins,  au  chœur:  jamais 

elle  ne  s'en  voulut  servir.  «  Otez  cela,  mes  sœurs,  disait-elle; 

oti  est  la  pauvreté?'»  et  s'est  toujours  agenouillée  à  plate 

terre. 

(Cliaugy.  Vie  de  saiiile  Clianlal,  III,  14.) 

Agrégation.  11  n'y  a,  dit-on,  que  des  individus  dans  la 
Nature:  mais  quels  sont  ces  individus?  cette  pierre  est-elle 
un  individu,  ou  ime  agrégation  d'individus? 

(.I.-J.  llousaeaiU .  Profession  de  foi  du  vicaire  savoyard^  note.) 

AgrifTer. 

Un  lion  cassé  de  vieillesse. 
Ne  pouvant  chasser  désormais, 


il  feint  d'être  malade,  et  couché  dans  son  antre. 

Pousse  un  plaintif  gémissement. 
Les  bêtes  vont  le  voir;  et  dès  que  cliaciiiic  entre, 
tl  l'agriffe,  il  la  croque.  .  . 

(Perrault.  Traduction  des  fables  de  Faërne.  IV,  15.) 

Aiglat.  Aussi  n'est-il  {le  Traité  de  saint  François  de  Sales 
sur  V Amour  de  Dieu)  que  [)our  les  âmes  des-jà  fort  advan- 
cées,  pour  les  aigles,  et  non  pour  les  aiglats  qui  barbaillent 
encore  à  l'esclat  de  ceste  trop  grande  lumière. 

(C.-A.  de  Sales.  Vie  du  bienheurevx  François  de  Saks,\\l{.) 
—  Voir  le  supplément  de  Godefroy,  au  mot  aiç/lat,  et  le  dic- 
tionnaire de  Misti'al  au  mot  barhaia,  bégayer. 

Aiiis  avait  quelquefois  le  sens  de  :  et  même! 


(^esl  une  eiToiir.  aiiis  imo  hérésie,  do  vouloir  l)aiiiiii"  la 
vie  dévole  de. . . 

(S.  François  de  Sales.  Introduction  à  la  vie  dévote.  I.  :].) 

Aiii<iii.  Aimi  comme  ainsi.  Celte  lociilion,  que  ne  donnent 
ni  Lillré.  ni  llalzfeld,  esl  quelquefois  emphvyée,  el  n'est  pas 
nouvelle  dans  la  langue  : 

Il  se  fallut  résoudre  à  faire  le  passage,  lequel,  ainsi  com- 
me ainsi,  il  lui  fallait  faire  un  join*. 

(.Mathieu.  Ilisinire  de  Henri  IV.  Livre  V,  4""  n.) 

Air.  Signilie  aussi  :  morceau  de  poésie  destiné  i\  élr(.' 
chanté.  Dans  les  poésies  de  madame  Deshoulières,  beaucoup 
de  courts  morceaux  sont  intitulés  :  Atr. 

Pour  sa  fille....,  elle  eût  mérité  un  air  avec  trois  couplets 
de  votre  façon,  si  elle  eût  paru  du  leiups  que  vous  étiez  lo 
grand  chansonnier  de  France. 

(Balzac.  Lettre  à  M.  de  Boisrobei-t.  VI,  40.) 

Je  poui'rai  ajouter  fpielques  airs  aux  divertissements,  ei 
surtout  à  la  lin. 

(Voltaire.  Lettre  à  d'Argenlal.  11  juillet  1743.) 

Ajourner.  Asi^igiier.  llalzfeld  :  Ajourner,  assigner  en 
justice  à  un  jour  déterminé.  —  Assigner  qqnn.  le  citer  à 
comparaître  à  jour  fixe  devant  un  magistral. 

Dans  le  procès  de  Beaumarchais  contre  la  dame  Gœzman, 
on  voit  que  celle-ci  avait  été  assiç/née  ;  et  le  premier, 
ajourné  à  comparoir  en  personne,  pour  être  tous  deux  ouïs 
el  interrogés  ;  et  l'arrêt  rendu  dislingue  «  l'état  de  décret 
d'assigné  pour  élre  ouï  »  et  «  l'état  d'ajiturnement  person- 
nel ».  Il  y  avait  entre  ces  deux  termes  une  différence.  Kn 
quoi  consistait-elle,  et  suhsiste-t-elle  encore? 

.iloliiiiiille.  llalzfeld  :  Fx.  le  plus  ancien,  de  1011. 


Et  ccllela,  qui  les  liens  niolz  retreint, 
Dite  Alqiiimilo.... 

1572.  (Pelelier,  du  Mans.  La  Savoie,  III,  472.) 

Alerte.  Vous  savez  que  je  suis  alerle  {que  ma  jalousie 
est  en  éveil)  sur  le  compère  Dangeau. 

(Madame  de  [.a  Fayette.  Lettre  où  elle  fait  parler  un 
amant  jaloux  à  sa  maîtresse  ;  écrite  pour  se  moquer  de  ce 
qu'on  appelle  les  mois  à  la  mode  ;  citée  par  madame  de 
Montmorency  dans  une  lettre  au  comte  de  Bussy,  du  1"  mai 
1670.) 

Le  public  est  alerte  sur  les  fautes  des  gens  de  lettres. 

(Voltaire.  Les  honnêtetés  littéraires.  YI.) 

Algarade.  Le  marquis  de  Montferrat  luy  faisoit  {au  duc 
de  Savoie)  mille  esgarades  en  son  pays  de  Piedmont  ;  mais 
il  aimoit  mieulx  plumer  le  poulcin  que  se  garder  d'estre 
plumé  du  sacre. 

(Bonivard.  Chroniques  de  Genève,  III,  17.) 

Le  Tesoro  de  las  ires  linguas,  Genève,  1609,  traduit  Tesp. 
algarada  par  tumulte,  sédition,  vacarme  ;  et  ajoute  :  Nous 
disons  aussi  en  français  algarade  ;  mais  il  signifie  :  affront, 
huée. 

Allée.  Un  nouveau  siècle  se  forme  chez  les  Ibériens.  La 
douane  des  pensées  n'y  ferme  plus  l'allée  à  la  vérité. 

(Voltaire.  Lettre  à  d'Alemberl,  1"  mai  1768.) 

Allégoriste.  Les  honnêtes  gens  doivent  rembarrer 
avec  vigueur  les  méchants  allégoristes  qui  trouvent  partout 
des  allusions  odieuses. 

(Voltaire.  Lettre  à  Thieriot,  9  août  1769.) 

AUeiuautl.  ...en  compilant  bonnement,  à  l'allemande, 

et  sans  me  gêner  beaucoup  sur  le  choix,  une  grande  quantité 

de  choses. 

(Bayle.  Lettre  à  Marais,  2  octobre  1698.) 


—     oo     — 

Il  {le  prince  royal  de  Prusse)  a   raison  de  faire  des  vers 

français  ;  car  combien  de  Français  font  des  vers  allemands  ! 

(Voltaire.  Lettre  à  Tliieriot,  22  mars  1738.) 

Alluvioii.  lin  Plirise,  d'une  alliivion,  on  inondation, 
lurent  submergez  plus  de  cent  mille  bonnnes. 

(Paradin.  Chronique  de  Savoie,  cbap.  33°). 

Alpestre.  Ilatzfeld  :  «  Emprunté  du  latin  alpestris  ». 
Ce  mol  ne  vient-il  pas  plutôt  de  l'italien  al])estre  .^ 

Alpin.  Hatzfeld  :  -<  Dérivé  de  Alpes  ». 

Ce  mot  n'est-il  [)as  emprunté  à  l'italien  alpine  ? 

Altération.  l'U  pieux  cardinal,  à  l'égard  diniuel  L)i(!U 
m'est  témoin  (juc  mon  cd'tn' n'a  Jamais  l'essenti  la  moindre 
altération. 

(Fénélon.  L(Hlre  au  père  Le  Tellier,  12  mars  1711.) 

Ambre.  Ilatzfeld:  «  ambre  gris,  substance  céracée...  »  On 
cherche  le  mot  ct'mcé  ;  mais  Hatzfeld.  qui  l'emploie,  on  vient 
de  le  voir,  ne  lui  a  pas  donné  place  dans  son  dictionnaire. 

Ambulatoire.  Ilalzfeld:  »  Par  x)lfiisanteric,  fif/nrrment  : 
changeant,  mobile.  La  volimté  de  l'homme  est  bien  ambu- 
latoire. Regnard.  Distrait,  V.  10.  » 

C'est  par  [)laisanterie  que  Regnard  a  employé  ambulatoire 
au  sens  de  diangeant.  Mais  avant  lui,  dans  les  occasions  les 
|)lus  sérieuses,  ce  mot  se  prenait  dans  le  même  sens  : 

S'il  advient  que  le  père  partage  ses  biens  entre  ses 
enfants,  ce  n'est  pas,  dit  la  Loi,  une  donation  simi)le.  mais 
une  division  de  volonté  dernière.  Cet  adjectif  (^t:r»?6rc'  porte 
en  son  essence  qu'ayant  trait  au  futui-,  elle  soit  librement 
muable.  amluilaloire.  et  sujette  à  cbangei",  jusipTau  dernier 
sou|)ir. 

(Mai'ion.  Plaidoyers,  XIII.) 


-     o(i     — 

Ameuter.  Faites  un  coi'ps,  Messieurs;  un  corps  est  tou- 
jours respectable.  Ameutez-vous,  et  vous  serez  les  maîtres. 
Je  vous  parle  en  républicain;  mais  aussi  il  s'agit  de  la  répu- 
blique des  lettres. 

(Voltaire.  Lettre  à  d'Alembert.  11)  janvier  17S8.) 

Amirasité.  Au  sens  2  de  Hatzfeld,  ni  llatzfeld  ni  Litlré 
n'ont  d'exemple  de  ce  mot. 

On  m'ouvre  en  Russie  à  deux  battants  les  portes  de  Tami- 
rauté,  des  arsenaux,  des  forteresses  et  dos  ports. 

(Voltaire.  Lettre  à  madame  de  Bassewilz,  25  décembre 
1761.) 

Analogue.  Qu'entend-il  par  ce  mot  grec  analogue,  mis 
depuis  peu  à  la  mode,  et  qui  veut  dii"e  :  convenable? 

(Voltaire.  Procès  de  Claustre.) 

Anastrophe.  Hatzfeld  :  Ex.  le  plus  ancien,  de  1751. 

Ces  trois  premières  espèces  [de  solécismes]  sont  honorées 
du  nom  de  Iropes  et  de  figures  par  quelques  auteurs,  qui 
appellent  la  première  un  pléonasme,  c'est-à-dire  une  adjec- 
tion;  la  seconde  une  ellipse,  c'est-à-dire  une  détraction;  la 
troisième  une  anastrophe,  c'est-à-dire  une  inversion. 

1718.  (Quintilien.  De  V Institution  de  VOrateur,  I,  o  ,•  tra- 
duction de  Gédoyn.) 

Anglais.  Ah  !  fi,  fi,  messieurs  !  cela  est  bien  vilain.  Je 
dirai  comme  mes  chers  compatriotes,  quand  on  leur  raconte 
quelque  trait  dui'  et  féroce  :  cela  est  bien  anglais. 

(M"""  du  Deffand.  Lettre  à  Walpole,  21  avril  1766.) 

Anglican.  Hatzfeld  :  Ex.  le  [)lus  ancien,  de  Bouhours. 

Il  est  dit  {dans  les  Constitutions  ecclésiastiques  d'Angle- 
terre) que  le  roi  d'Angleterre  sera  reconnu  en  tous  ses  Etats 
pour  chef  de  l'Eglise  anglicane. 


(I);ivily.  Les  EUds,  empires  et  principautés  du  monde,  éil. 
de  1613  (0,  page  25.) 

Oresset  (qiio  cite  llalzfeld)  cl  Vollaire,  oui  employé  mujli- 
can  comme  synonyme  d'anglais. 

Irais-jc, 


Par  mic  (■lo(|ii('iict'  itiiy:lii';uu' 
Saper  cl  le  trône  et  l'autel"::' 

(îresset.  La  Cliarlreuse. 

Mon  cher  ange,  aidez-moi  à  venger  la  palfie  de  l'insolence 
anglicane.  Un  de  mes  amis,  ami  intime,  a  bi-oché  ce  mémoire 
(Appel  à  toutes  les  nations  de  VEurope,  ou  manifeste  an  sujet 
des  honneurs  du  pavillon  entre  les  théâtres  de  Londres  et  de 
Paris).  Je  m'inléresse  à  la  gloire  de  Pierre  Corneille  plus 
que  jamais. 

(Vollaire.  Lettre  à  M.  d'Argental,  0  janvier  1761.) 

Aiigloiiiane.  Hatzfeld  :  Ex.  le  plus  ancien,  de  1798. 

L'an f/lom une,  on  V orpheline  léguée.,  comédie  en  un  acte. 
en  vers,  de  Saiirin,  a  été  représentée  pour  la  première  fois 
le  23  novembre  1772. 

Anglomanie.  llal/Jeld  :  Ex.  le  plus  ancien,  de  d'.\leni- 
bert,  dans  Acad.  lUstor.  —  L'Histoire  des  membres  de  r Aca- 
démie française,  par  d'Alembert,  a  si\  volumes,  dont  le 
premier  a  paru  en  1771),  et  les  cinq  autres  après  la  mort 
de  l'auteur.  Il  ne  serait  pas  facile  d'y  retrouver  un  exemi)le 
si  brièvement  indiqué.  —  C'est  dans  l'éloge  de  iMarivauv 
que  d'Alembert  a  employé  ce  mot. 

L'anglomanie  est  ici  une  maladie  épidéniiijue. 

(Piron.  Lettre  à  Maret.  2  aoiU  1769.  ) 

(M  .l'ai  jiarlr  lie  cellL'  prciiiière  édition  (iiiconiuie  aux  bililiogi-a- 
[ihesule  l'ouvratre  (le  Davity.  liatis  le  Bulletin  de  riiisliliit  t/ent- 
vois,  XXXIV. 


—     o8     -- 

Auoblir.  £uiiol>lir.  Il  a  eslé  décidé  dans  la  (Compa- 
gnie qu'anoblir  est  rendre  noble;  et  ennoblir,  rendre  illus- 
tre. DoujAT.  —  J'appelle  ad  majus  concilium  sur  la  distlnc- 
lion  prétendue  d'anoblir  et  ennoblir.  Je  croy  le  dernier 
mauvais.  Pelmsson. 

(Noies  datées  de  1G73,  citées  dans  les  Cahiers  de  remar- 
ques sur  V orthograplie  française,  pour  estre  examine;^  par 
chacun  de  Messieurs  de  V Académie,  publiés  en  1803  par 
Marty-Laveaux,  page  xxi.) 

Autliologie.  Hatzfeld  :  Ex.  le  plus  ancien,  de  1704. 

AntJiologic  morale  et  chresUenne,  par  S[imon]  G[oulart], 
S[enlisien].  Genève,  1618. 

Autiveruiiiieux.  Ne  conviendrait-il  pas  de  lui  ôter  (à 
un  enfant  malade)  sa  tisane  antiverraineuse,  qui  peut 
l'échauffer  ? 

(Yoltaii-e.  Lettre  au  docteur  Tronchin.  Œuvres,  éd.  Mo- 
land,  XLI,  150.) 

Aoriste.  Voltaire,  comme  Malherbe,  comme  l'Académie, 
dans  les  premières  éditions  de  sou  dictionnaire,  emploie  ce 
mol  pour  désigner  le  i)assédéhni.  C'est  dans  son  commentaire 
sur  les  tragédies  de  Corneille,  à  propos  de  ces  vers  du 
Cid: 

Koiis  partîmes  cinq  cents  ;  mais  par  un  promi)t  renfort, 
Nous  nous  vîmes  trois  mille  en  approchant  du  port. 

L'Académie,  dit  Voltaire,  n'a  point  repris  cet  endroit,  qui 
consiste  à  substituer  l'aoriste  au  simple  passé.  Je  vis,  je  fis, 
j'allai,  je  partis,  ne  peut  se  dire  d'une  chose  faite  au  jour 
où  l'on  parle....  L'Académie  ne  prononça  point  sur  celte 
faute,  uniquement  |)ar  la  raison  que  Scudéry  ne  l'avait  pas 
relevée. 

—  Pour  le  dire  en  passant,  que  faut-il  penser  de  la  règle 
indiquée  par  Voltaire  ? 


-    5i)     - 

Aparié.  Halzfeld  :  Etym.  Expression  laline  :  a  parie 
{sua)  (lo  son  côlé. 

Ce  mol  ne  vienl-il  pas  pliilùl  de  l'ital.  a  parte,  on  de  l'esp. 
a  parte  ? 

A|>usta»^ie.  Flalzfeld  :  Par  extension.  Action  de  délester 
lin  |)arli.  «  Dieu,  indigné  do  leur  apostasie,  inaiidil  ces  âmes 
inconstantes  »  Massillon.  llccltfilr.  t. 

Je  reproduis,  dans  totil  son  développement,  le  passage 
cilé  de  Massillon  : 

«  Aussi  nous  voyons  tous  les  jours  (ju'il  n'est  pas  de 
pécheurs  plus  extrêmes  dans  leurs  désordres,  que  ceux  qui, 
après  avoir  fait  quelque  temps  profession  de  piété  et  suivi 
des  routes  saintes,  se  rengagent  dans  les  plaisirs  et  se  ren- 
dent au  monde  et  à  ses  charmes  ;  il  semhie  que  Dieu,  indi- 
gné de  leur  apostasie,  maudit  ces  âmes  inconstantes  et 
légères.  » 

Evidemment,  il  faut  lire,  dans  la  délinilion  citée  plus 
haut  :  action  de  déserter  un  parti. 

Aposf  iller.  Hat/.feld  :  Etym.  Composé  de  à  et  postille. 

Vous  cherchez  le  wmA podillc  dans  le  dictionnaire  Ilatz- 
feld;  il  n'y  est  pas.  Quand  Hatzfeld  écrivait  la  i)age  113,  ou 
est  le  verbe  apostiller,  il  comptait  bien  ihmwi^v postille  à  sa 
place  alphabétique.  Mais  arrivé  aux  mots  postiche  et  postil- 
lon, entre  lesquels  postille  devait  s'intercaler,  Halzfeld  a 
omis  ce  mot  comme  inusité,  oubliant  qu'à  la  page  113,  il 
l'avait,  pour  ainsi  dire,  promis. 

La  délinilion  (pie  Littré  donne  de  ce  mol  postille  (Glose 
littérale  sur  l'ancien  Testament)  parait  trop  étroite,  à  en 
juger  par  ce  passage  d'un  écrit  du  père  Garasse  : 

«  Je  suis  comme  l'écho  du  public,  qui  vous  rendrai  fidè- 
lement ce  (^ue  j'ai  entendu,  sans  y  ajouter  mes  passions  en 
qualité  de  postilles  ou  commentaires.  » 


—     00    — 

Réponse  du  sieur  Hydaspc  au  sievr  de  Balzac.  OEiivres 
de  Théophile,  éd.  Alleaiime,  I,  ccvij. 

Appesantissaut.  C'est  une  l'ude  et  appesaulissanle 
besogne,  d'être  commentateur  et  éditeur;  cela  ne  m'arri- 
vei'a  plus. 

(Vollaii'e.  Lettre  à  d'Aigenlal,  0  février  17(32.) 

Apre.  Si  j'étais  âpre  après  les  nouvelles,  je  me  plain- 
drais.... 

(M"^  du  Defiand.  Lettre  à  Walpole,  7  juillet  1780.) 

Arai$?uée.   Araignée   du  malin,  chagrin  ;  araignée  du 

soir,  espoir. 

(Mérimée.  Les  Mécontents,  scène  IX.) 

Ce   dicton   superstitieux  a  été  fait  sur  le  modèle  d'un 

autre,  (pii  est  très  raisonnable  :  Hougeur  du  matin,  chagrin; 

rougeur  du  soir,  espoii'.  Un  proverbe  analogue  est  cité  par 

Littré  au  mot  pèlerin  :  Rouge  au  soir,  blanc  au  matin,  c'est 

la  journée  du  pèlerin. 

Arbre,  liatzfeld  donne,  aux  mots  arbre  et  r/énéa logique, 
deux  définitions  de  arbre  généalogique  : 

1.  figure  où  l'on  représente  comme  sortant  d'un  tronc  les 
diverses  brandies  d'une  famille; 

'i.  tableau  de  la  généalogie  d'une  famille,  sous  la  forme 
d'un  arbre  dont  les  premiers  parents  sont  la  lige,  et  les 
descendants  les  rameaux. 

L'Académie  en  donne  une  seule,  au  mot  arbre  :  Figure  tra- 
cée en  foi'me  d'arbre,  d'où  l'on  voit  sortir  comme  d'un 
injnc,  diverses  branches  de  consanguinité,  de  parenté;  — 
et  cette  définition  est  plus  complète  que  celles  de  Halzfeld, 
puisqu'un  tableau  de  16,  32  ou  04  quartiers,  qui  est  figuré 
souvent  sous  forme  d'arbre  généalogique,  en  est  un  selon 
la  définition  de  l'Académie,  et  n'en  serait  pas  un,  si  l'on  s'en 
tenait  à  celles  de  Halzfeld. 


—   {)1 

Arclléologie.  Aux  mois  edUéti.que  Qimonœcic,  llalzfeld, 
en  eu  (loiuiaiiL  rélymologie,  dit  fort  bien  qu'ils  ne  viennent 
pas  direclemenl  du  grec,  mais  du  latin  moderne,  ilatzfeld 
aiir;iiL  ili'i  donnei'  de  la  nu-nu'  manière  Télymologie  du  mot 
(ircltèoliHiii;. 

Je  ne  sais  si  le  livre  de  Potier,  Arclucolof/ia  (jrœca,  2  vol. 
1GU8-99,  esl  le  premiei'  on  se  li'ouve  le  mol  archceologia. 

Arclievêché.  H  esl  dilllcile  à  l'espi'il  humain  de  renon- 
cer à  ses  opmions.  Il  n'y  a  que  l'auteur  de  Telénuique  à  (|ui 
cela  soit  arrivé.  C'est  qu'il  aima  mieux  sacrilier  le  quiélisme 
que  son  archevêché. 

(Voltaire.  Lettre  à  iMairan,  1"  avril  1741.) 

Archevêché  signilie  ici  la  dujiiUé  d'archevêque  :  sens  qui 
esl  vieilli  selon  Lillré,  et  que  Ilatzfeld  n'indique  même  pas. 

Ardélioii.  Je  supjiose  méuie  qu'il  {31.  SabuUer)  est  un 
de  ces  ardélions  spirituels,  qui  se  remuent  et  (pii  parlent 
beaucoup  trop. 

(Fénelon.  Lettre  à  l'abbé  de  Langeron,  l"  juillet  1700.) 

Je  trouve,  monsieur,  ipie  votre  préface  est  une  belle 
réponse  aux  ardélions. 

(Voltaire.  Lettre  au  marquis  Albergati  Capacelli,  :JU  juillet 
1765.) 

Aréopage,  llalzfeld  :  Ex.  le  plus  ancien,  de  Bossuel. 
Vray  est  qu'en  toute  chose  il  faut  garder  un  décorum,  et 
en  un  lieu  lel  qu'un  Aréopage,  auquel  l'orateur  .Eschines 
disoit  qu'il  n'estoil  pas  licite  de  rire. 

1()14.  (Ayrault.  Plaidoyers,  VI.) 
Arien.  Le   monde   est   étonné  aujourd'hui  de  se  voir 
janséniste,  comme  il  le  fut  autrefois  de  se  voir  ai'ieu. 

(Fénelou.  Lettre  au  [)ére  Uaubenton,  ^janvier  1714.) 
4rle4iuiiiade.  Ilatzfeld  :  Ex.  le  plus  ancien,  de  17()ll. 


—    G^i    - 

J'ai  annoncé  à  l'Académie  l'Héraclius  de  Galderon,  et  je 
ne  doute  point  qu'elle  ne  le  lise  avec  plaisir,  comme  elle  a 
lu  l'arlequinade  {la  traduction  du  Jules-César)  de  Gilles 
Shakespeare. 

(D'Alembert.  Lettre  à  Voltaire,  25  sept.  1762.) 

Arniet.  En  faveur  de  l'étymologie  lielm,  ou  |)eut  citer 
les  noms  de  famille  Guillarme,  Guillarmat,  Guillarmin,  Guil- 
larmod,  Guillarmon,  Youillarmel,  (|ui  correspondent  à  Wil- 
helm  (Willatialm). 

Armoisiii.  Il  y  avait  en  la  ville  d'Annecy  une  coutume 
profane,  approchant  le  temps  de  carnaval,  que  les  jeunes 
fripons  et  débauchés  allaient  par  les  rues,  baillant  aux  hom- 
mes et  aux  femmes  des  bullettes  de  papier,  d'aimoisin  ou 
de  satin,  dans  lesquelles  étaient  écrits  les  noms  des  hom- 
mes et  des  femmes,  mais  principalement  des  garçons  et  "des 
filles,  que  celles-ci  appelaient  leurs  Yalentins,  et  ceux-là 
leurs  Yalentines,  qu'ils  étaient  obligés  de  conduire  au  bal  et 
de  servir  tout  pai'liculièrement  le  reste  de  l'année. 

(G.  A.  de  Sales.  Vie  de  saint  François  de  Sales,  Y.) 

Arpent.  L'Angleterre  fit   une  guerre  de  pirates  à  la 
France,  pour  quelques  arpents  de  neige,  en  1756. 
Yoltaire.  {Mémoires  pour  servir  à  la  vie  de  M.  de  Voltaire?) 

Arrière-cousin.  Trente  personnes  trouvent  que  je 
n'ai  pas  dit  assez  de  bien  de  leurs  arrière-cousins. 

(Voltaire.  Lettre  à  d'Argental,  8  septembre  1752.) 
Madame  Denis  embellit  tellement  le  lac  de  Genève,  qu'il 
reste  peu  de  chose  pour  les  arrière-cousins. 

(Voltaire.  Lettre  à  madame  de  Fontaine,  31  mai  1757.) 
Arrière-grand-père.    Le   dictionnaire  llatzfeld,   qui 
omet  ce  mot  à  sa  place  alphabétique,  l'emploie  aux  mots 
bisaïeul  et  immédiatement. 


-       ()3     - 

Arrière-nièce.  (Jiio  mil  mariage  ne  se  puisse  conlrac- 

ler d'oncle  à  nièce  ou  arrière-nièce,  de  lanLe  à  neveu  on 

arrière-neveu,  et  conséquemment. 

(Ordonnances  ccelés/ astiques  de  réçflise  de  Genève,  1(509, 
chapitre  IV.) 

Ilalzfeki,  qui  donne  les  mots  arrière-neveu  et  arrière- 
pctitc-nièce,  a  omis  le  mot  arrière-nièce.  Mais  le  mot  se  ren- 
contre ailleurs  que  dans  le  passage  cité  :  par  ex.  dans  Come- 
nius,  Janua  linr/nariim,  édition  de  Duez  (i()()l),  page  tSS. 

\rrière-petil-fil».  llat/.feld  :  Fa.  1(3  plus  ancien,  de 
17U1. 

Les  subsliluti(uis  font  que  la  prudence  du  bisaïeul  con- 
serve pour  l'arrière-pelit-fils  ce  que  rinii)rudence  du  père 
aurait  perdu  pour  son  (ils. 

10.'J7.  (1^0  Maistre.  Plaidoyer  pour  la  substitution  de  la  mai- 
son de  Chabanes.) 

irrière-pelite-lllle.  Ilalzfeid  :  Ex.  le  plus  ancien,  de 
1701. 

«  Vous  dites  que  vous  n'approuvez  point  un  mai'iage  en- 
tre deux  personnes  qui  sont  issues  de  germain...  En  vérité, 
le  souvenir  du  bisaïeul  est  bien  loin,  (juand  Tarrière-petite- 
lille  est  présente  avec  tous  ses  agréments.  » 

1(583.  (Fontenelle.  Lettres  du  chevalier  d'Her"',  ^l.j 

Aspic,  llatzfeld  :  Etvm.  Du  latin  aspis,  aspidis.  Aspic  sem- 
ble un  emprunt  du  provençal  aspil. 

.l'imagine  que  la  terminaison  d'aspic  est  venue  de  basilic 
par  allitération,  à  cause  de  la  phrase  biblique  souvent  citée; 
«  Vous  marcherez  sur  l'aspic  et  sur  le  basilic.  »  Psaume  1)0 
(91  suivant  une  autre  supputation)  au  13'  verset. 

Astre.    Cette  sainte  discipline,   «pii   fut  si   longtemps 

l'astre  et  la  gloire  des  Eglises  cathédrales 

(Patru.  Plaidoyer  pour  le  prince  de  Conti.) 


—     (54      - 

Astreindre.  Nous  nous  sentions  obligés,  pour  donner 
des  bornes  à  ses  pensées,  de  l'astreindre  {Fénelon)  par 
quelque  signature. 

(Bossuet.  Relation  sur  le  Quiétisme,  III,  !2.) 

Astrophile.  Voulant  donc  satisfaire  à  la  curiosité  de 
tous  bons  compagnons,  j'ay  revolvé  toutes  les  pantarches 
des  cieulx,  calculé  les  quadratz  de  la  lune,  crochetté  tout  ce 

que  jamais  pensèrent  tous  les  astrophiles 

(Rabelais.  Pantagrneline  pronostication,  préface.) 

Quant  eu  pleurant  au  monde  je  fu  né, 
Trois  fois  Junon  avait  ouï  ma  mère. 
Lors,  de  mon  sort  mon  trop  curieux  pore 
Voulut  savoir  quel  astre  étoit  tourné. 

Un  astropliile  alors  est  amené  ; 
Il  mire,  il  voit  ce  que  le  Ciel  veut  faire. 
Et  consultant  l'astrolabe  et  la  sphère. 
Dit  : 

(Claude  de  Buttet,  Œuvres,  éd.  Scheuring,  page  232.) 

Austérité.  C'est  quelquefois  en  se  servant  des  moyens 
les  plus  simples  que  llalzfeld  arrive  à  donner  des  défini- 
tions préférables  à  celles  de  Litlré.  Ainsi  Littré  définit  aus- 
térité :  1°  Manière  de  vivre  rigoureuse  à  soi-même;  2°  Morti- 
fication. —  Et  il  dit  plus  loin  :  <■  On  est  surtout  austère  pour 
soi.  »  —  Mais  on  l'est  rpielquefois  |)our  les  autres,  comme 
on  le  voit  dans  l'un  des  exemples  qu'il  cite  : 

Mais  la  franchise  plaît,  et  non  l'austérité. 

(Voltaire.  Tancrède,  I,  2.) 

et  dans  tel  autre  qu'il  aurait  pu  citer  aussi: 

Le  peuple  ne  peut  souffrir  ceux  qui  s'enrichissent;  c'est 

un  genre  d'austéi'ité  dont  rien  ne  saurait  l'engager  à  se 

départir. 

(Madame  de  Staél.  Considérations,  I,  19.) 


-       (')0       — 

Los  (]('(iiiiliitns  df  [.illré  ne  vont  pns  bien  ;i  ces  deux 
fîxemples,  laiulis  (jiie  llalzfeld,  en  défiiiissaiil  atistérilé:  «  cn- 
raclère  de  ce  ((iii  esl  austère  »,  donne  inie  définition  qui  leur 
convient  i)arfaitenient.  soit  qu'on  adoi)te  pour  auslèrch  défi- 
nilion  de  l'Académie:  «  sévère,  rude  »,  soil  (|u'on  [iréfère 
celle  de  IJatzftdd  :  «  dont  rien  n'adoucit  la  rigidité  ». 

.iiitochtone.  Ilatzfeld  :  Ex.  le  plus  ancien,  de  17()2. 
Ils   (Ic^   Grecs)  aimaient  se  croire,  dans  la  rigueur  du 
terme,  (viloehlons.  enfants  de  la  terre  (pi'ils  habilaienl. 

1745.  (Gédoyn.  Œuvres  diverses,  page  79.) 

Aveuglement.  Je  suis  sourde  et  muette  ;  ce  qui  joint  à 
raveiiglenicnl,  nie  rend,  comme  vous  pouvez  jugei",  d'une 
agréable  société. 

(Madame  du  Delîand.  Lettre  à  Voltaire,  lo  mai  1771.) 

La  vieillesse,  raveiiglement,  la  surdité  sont  bien  tristes. 

(Madame  du  Deffand.  Lettre  à  Walpole,  3  mai  177'.).) 

C'est  au  temiis  de  l'abbé  Delille  qu'on  voit  le  mot  de 

récité  prendre  la  place  à" aveuglement. 

Bâillement.  Je  fais  une  grande  dilTérence  entre  les 
bâillements  des  voyelles  au  milieu  des  mots,  et  les  bâil- 
lements entre  les  mots,  parce  (jue  les  syllabes  d'un  mot  se 
prononcent  tout  de  suite,  et  qu'on  doit  très  souvent,  dans  le 
discours  soutenu,  séparer  un  peu  les  mots  les  uns  des 
autres. 

(Voltaire.  Lettre  à  d'Alemberl.  11)  mars  1770.) 

Italser.  La  loi  de  Constantin  adjuge  à  la  fiancée  la 
moitié  des  bagnes  et  des  choses  données  à  cause  des 
noces,  loi'sque  le  mariage  ne  s'en  est  |)as  ensuivi...  Cette  loi. 
qui  donne  cet  avantage  à  la  fiancée,  en  récompense  du 
baiser  qui  send)le  avoir  eniein'é  sa  pudicilé,  n'est  pas  reçue 
en  ce  royaume.  L'humeur  des  Français.  [)leiiie  d'Iiomuiir  et 


—    6G     - 

de  francliise,  ne  saurail  condamner  l'usage  de  ce  gracieux. 
compliment.  Celle  sévérilé  incivile  n'apparlienl  qu'aux 
Ilaliens  el  aux  Espagnols. 

(Simon  d'Olive,  dictions  fo-ruses,  III,  4.) 

Balade.  Dans  la  cilalion  de  Palissy  que  donne  Godefroy 
(VIII,  276)  :  «  Desja  les  jeux,  danses,  balades,  elc,  avoyenl 
presque  loules  cessé  »,  balades  semble  synonyme  de  danses. 

Balayer.    La   paresse   des    Espagnols  est  si  grande, 

qu'on  ne  les  a  jamais  pu  contraindre  à  balayer  devant  leurs 

portes. 

(Voiture.  Nouvdles  lettres.,  lettre  23.) 

Baniboclie.  .J'ai  reçu  voti-e  lettre,  monsieur,  au  chevet 
du  lit  de  mes  filles...  je  vous  en  aurais  remercié  sur-le- 
champ  ;  mais  j'ai  voulu  en  même  temps  vous  marquer  les 
suites  de  la  maladie  de  mes  bamboches. 

(Lettre  de  madame  de  Yerdelin  à  J.-.I.  Rousseau,  du  2(î 
septembre  1762.) 

Bamboche  a  ici  le  sens  ^'enfant,  que  les  diclionnaires  ne 
donnent  pas. 

Baiiueret.  Voltaire  a  employé  la  forme  banderet,  en 
parlant  d'un  magistrat  bernois,  dans  une  lettre  à  Bertrand, 
du  12  seplem.bre  1755. 

Baptistaire.  Madame  Geofîrin  est  réellement  une  perte; 
je  ne  crois  pas  qu'elle  soit  de  mon  âge  ;  —  elle  était  née  le 
2  juin  1699,  et  Voltaire  en  1694  —  mais  la  mort  consulte 
rarement  les  extraits  baptistaires. 

(Voltaire.  Lettre  à  d'Alembert,  22  octobre  177(5.) 

Bai'bouillerie.  J'ai  donné  à  iM.  le  curé  de  Pomeuse 
l'audience  qu'il  souhaitait.  Je  vous  prie  de  l'encourager  à 
faire  juger  son  affaire  avec  le  curé  de  Saint-Augustin,  et  à 
n'écouter  aucun  accommodement  avec  cet  homme,  qu'absc- 
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hiiiienl  je  ne  veux  [Kiiiil  ;i  Poiiiciisc,  et  (iiii  ir;iiir;i  j;imais  ,'i 
lui  j)ro|)osor  (jiie  des  barbuiiilleries. 
(Bussiiel.  Lellre  à   l'abbesse  de  Farinoiilieis,  (bi  "20  mai 

1()1)0.) 

Bardé des  gens  de  rAncien  Teslameiil.  (|iii  aiiraieiil 

fail  scrupule  de  manger  d'un  poulet  bardé. 

(Voltaire.  Lettre  à  madame  Denis,  U  sepleml)re  17oi.) 

Bas.  A  la  (in  du  long  bistorique  de  ce  mol,  Liltré  cite 
La  Boi'tie  :  Les  bois,  les  monls,  les  baisses  vois  [je  vais] 
traiiclianl  | franchissant  les  vallées].  Baissa  est  dans  ce  pas- 
sage un  mot  du  parler  méridional,  qui  n'a  pas  été  admis 
dans  la  langue  française.  La  Basse,  les  Besses,  les  Baisses, 
noms  de  lieu  dans  les  déparlements  de  la  GoiTèze,  de  la 
Dordogne.  du  Pu\  de  Dôme,  du  Tarn,  des  Bouches  du 
Uhône  et  de  la  Haute-Saône.  Voir  le  dictionnaire  de  Mistral 
aux  mois  baisso  et  beissau,  et  celui  de  Ducange  au  mot 
bessa. 

Basilic.  Failes  mettre  le  feu  en  ce  basilic  que  voyez, 
près  le  chasleau  guaillai'd.  —  f/est  bien  dit,  respondit  Pan- 
tagruel. Failes-moj'  icy  le  maistre  bombai'dier  venir. 

Pantagruel  liiy  commanda  mettre  feu  au  basilic,  et  de 
fraiches  pouldres  en  tout  événement  le  recharger. 

(Rabelais,  IV,  60.) 

Batelage.  Liltré  :  Métier,  tour  de  bateleur.  —  Halz- 
feld  :  Métier  de  bateleur.  —  Ilalzfeld  aurait  dû  laisser  le 
mot  i!o//r,  qui  élail  utile  et  à  sa  place. 

Les  trois  pi"emiers  actes  (de  Eowe  sauvée)  sont  absolu- 
menl  changés.  Nous  v(his  fournirons  d'autres  balelages 
j)()ur  votre  année. 

(V(»llaire.  Lettre  au  dur  de  Richelieu.  i;{  novembre  ITol.) 
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Batelet.  Je  serais  déjà  chez  vous,  par  le  coche  ou  par 
les  balelels,  sans  la  lettre  (jiie  ^\.  Thieriot  m'a  écrite. 
(Voltaire.  Lettre  à  madame  de  Bernières,  "il  juin  1725.) 

Batz.  Petite  monnaie  suisse  et  allemande,  valant  envi- 
l'on  trois  sous.  Les  premiers  balz  furent  frappés  en  Suisse 
au  XV""  siècle;  les  d'erniers  y  furent  démonétisés  en  1848. 

On  donne  plus  aisément  trois  baclies  qu'un  louis  d'or. 

(Voltaire.  Lettre  à  MM.  Ci-amei',  i2()  déc.  1755.) 

Après  avoir  déjeuné  le  malin  et  compté  avec  l'hôte,  je 
voulus  pour  sept  batz,  à  quoi  montait  ma  dépense,  lui 
laisser  ma  veste  en  gage. 

(J.-J.  Rousseau.  Confessions,  IV.) 

Vous  avez  un  louis  d'or;  vous  me  dites  :  Mettons  nos  louis 
d'or  tnscmhle.  .le  sais  que  je  n'ai  pas  un  louis  d'or,  mais 
seulement  une  pièce  de  trois  bâches,  et  je  dis  non. 

(Lettre  de  Sainte-Beuve  à  Juste  Olivier,  citée  dans  les 
Œuvres  choisies  de  celui-ci.  1.  cvj.) 

Bavardage.  Halzl'eld  :  Mot  de  la  fin  du  \vin""=  siècle.  — 
J.  de  Maistre  {Soirées  de  Saini-Péttrsboitrg,  second  entretien^ 
note  33)  dit  que  madame  de  Sévigné  a  souligné  le  mot  bavar- 
dage dans  une  lettre  du  M  décembre  l()l)5.  Mais  je  ne  trouve 
pas  de  lettre  <à  cette  date  dans  l'édition  Hachette,  dont  le 
lexique  n'indique  qu(î  havardcrie  (lettre  du  18  novembre 
167(5). 

Bavarderie.  Je  ferais  mieux,  madame,  de  réprimer  ma 
bavarderie. 
(Voltaire.  Lettre  à  l'impératrice  Catherine,  du  18  octobre 

1775.) 

Béatilles.On  ne  doit  jamais  permettre  de  travailler  aux 
béalilles  les  dimanches  et  fêtes. 
(Fénélon.  Lettre  cà  unesupérieure  de  religieuses,  sans  date.) 
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Beau.  Hatzfeld.  Avoir  beau,  avoir  l'occasion  favorablo. 
A  beau  mentir  qui  vient  de  loin. 

Ce  sons  n'a-l-il  [)as  vieilli?  Il  esl  resté  dans  ce  proverbe; 
mais  ailleurs,  si  on  se  servait  de  rex|>ression  avoir  beau  en 
la  [)renant  dans  ce  sens,  il  me  seinhlc  qniiii  iiialenlendu  en 
naîtrait  aussitôt. 

Beau-pôre.  Ou'il  y  ait  des  circonstances  moins  propices 
(pie  d'aiilres  à  l'invention  et  à  la  conservation  en  fait  tie  mots, 
on  n'en  saurait  doiiler.  i]MaiHl  on  voit  nos  bons  aïeux,  après 
avoir  laissé  pei'dre  les  mots  latins,  si  utiles  poin*  les  rela- 
tions domestiques,  de  soccr,  socrus,  vitricu^,  nooerca.  privi- 
fpms,  privigna,  ne  rien  trouver  de  mieux  pour  les  remplacer 
que  les  sols  eu()liémismes  de  beau-père,  belle-mère,  beau-fds, 
bcUe-fille,  sans  distinguer  entre  des  modes  d'alliance  que  le 
latin  dislingue  avec  raison.  Voilà  une  délectuosité  de  nais- 
sance ou  de  bas  âge,  destinée  à  durer  autant  que  la  langue- 
{Convno[.M<UériaUsme,vitaliiime,  rationalisme.  Page  ^01) 

Béguinage.  Ils  appellent  ici  béguinages  certaines  socié- 
tés de  religieuses.  On  y  voit  jusqu'à  onze  cents  tilles  logées 
ensemble,  qui  ne  font  point  de  vœu.  (pii  vont  [lar  la  ville 
ipiand  il  leur  plail.  (pii  reçoivent  dans  leurs  cbambres  les 
visites  des  hommes,  et  qui  sont  libres  autant  qu'on  le  peut 
être,  sans  que  parmi  elles  on  sache  que  jusqu'ici  il  soit 
arrivé  la  moindre  galanterie,  ni  le  mointlre  désordre  scan- 
daleux. 

(Le  Pays.  Amitiés,  Amours  et  Amourettes.  Relation  d'un 
voyage  de  Flandre.) 

Beloce.  «  Ce  mol,  dit  I  Jttré,  continé  aujourd'hui  dans  la 
Normandie....  «  11  est  employé  aussi  dans  la  Suisse  romande. 
Voir  lliimbert,  Glossaire  (jcncvois;  Hridel,  Glossaire  du  patois 
de  la  Suisse  romande,  etc. 
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Béiiédictiu.  Je  travaille  comme  un  Bénédictin. 

(Voltaire.  Lettre  au  duc  de  Richelieu,  31  août  17ol.) 

Il  est  intéressant  de  remarquer  que  c'est  Voltaire  qui  le 
premier  a  employé  bénédictin  dans  le  sens  élogieux  qui  est 
banal  aujourd'hui  ;  et  le  fait  que  c'est  un  éloge  qu'il  s'adres- 
sait à  lui-même,  ne  diminue  pas  la  valeur  de  cette  remarque. 

Benêt,  claude,  uicodèiue.  Hatzfeld  fait  dériver  6e«6'^ 
du  mot  benedictus  et  non  pas  du  nom  Benedictus,  Benoit  ;  dans 
claude,  il  voit  une  allusion  au  mari  de  Messaline;  dans  nico- 
dènit,  le  souvenir  d'un  personnage  d'un  mystère  qui  reste  à 
trouver.  Mais  les  simples  noms  propres  premient  quelquefois 
un  sens  de  moquerie.  Voir  le  Glossaire  genevois  de  Humbert 
aux  mots  diozet  et  jeannette. 

Bengali.  Hatzfeld:  Ex.  le  plus  ancien,  de  183o. 

Des  bengalis ...  faisaient  entendre  sur  leurs  nids  leurs 
doux  concerts. 

(Bernardin  de  Saint-Pierre.  La  chaumière  indienne.) 

Biaiseur.  Le  parti  qui  plaît  aux  honnêtes  gens  est  celui 
de  la  franchise  et  la  simplicité....  Peut-être  qu'en  suivant 
cette  maxime,  on  ne  sera  pas  heureux  en  tout;  et  les  biai- 
seurs,  le  sont-ils  ? 

(Méré.  Quatrième  conversation  avec  le  ruaréclial  de  Cléram- 
baitt.) 

Bibliothèque.  Ce  mot  avait  autrefois  le  sens  de  Revue. 
La  Bibliothèque  universelle  et  historique  de  Jean  Le  Clerc 
commença  à  paraître  à  Amsterdam  en  1686.  Ce  sens  n'est 
pas  entièrement  hors  d'usage  :  Bibliothèque  universelle. 
Bibliothèque  de  VEcole  des  Chartes. 

Biling-ue.  Hatzfeld  :  Néologisme. 
Bon  pour  les  bilingues,  pour  ceux  qui  parlent  autrement 
en  particulier  qu'en  i)ublic. 
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1()18  (TiiiTelliiii.  ]>('l'ciis('  de  ht  fulélité  des  (rddnrlions  de 
la  suinte  Bible,  fitiies  à  Genève.  Réponse  ;i  la  préface  de 
Colon.  Sur  le  cliapilre  XIII.) 

Biribi.  Ilalzleld  :  E\.  le  plus  ancien,  du  1"  jiiillcl  17;]9. 
J'ai  fait  lasollisede  perdre  douze  niilhî  lianes  an  biiibi. 
(Voltaire.  Lettre  à  Cideville,  3  septembre  1732.) 

Blason.  Le  blason  esl  inoins  que  rien;  mais  aussi  on  le 
peut  apiireiuire  en  peu  de  temps. 

(Bossuet.  Lettre  à  madame  d'Albert  de  Luynes,  30  sep- 
tembre 161)5.) 

Billet.  Dans  les  mots  bluet,  bluelle,  llnet,  lluide,  cruel, 
gruau,  truand,  llatzfeld  tient  m  pour  une  voyelle;  en  sorte 
que,  même  en  prose,  blu,  flu,  cru,  gru,  tru,  comptent  pour 
une  syllabe  distincte;  tandis  que  dans  duel,  lueur,  muet, 
puant,  puer,  tuer,  llatzfeld  tient  u  jiour  une  consonne;  en 
sorte  (jue  cbacui»  de  ces  mots,  en  prose,  ne  compte  que  pour 
une  syllabe. 

De  même,  brouet  a  deux  syllabes,  prouesse  en  a  trois;  et 
couard,  rouet  n'en  ont  (ju'une  seule  (en  prose)  d'a[)rès  Hatz- 
feld. 

Mais  dans  le  mot  buée,  Hatzfeld  lient  u  pour  une  voyelle; 
et  dans  nuée,  m  est  consonne  d'après  lui.  Bu  dans  buée  esl, 
même  en  prose,  une  syllabe  distincte;  et  non  pas  nu  dans 
nuée.  —  Je  ne  comprends  pas  sur  ([uoi  s'appuie  cette  diffé- 
rence. Lsi-ce  une  simple  inadvertance  f  Ou  bien  llatzfeld, 
en  avançant  dans  son  (l'uvre,  aurait-il  changé  d'avis"? 

Bon:  qui  est  du  bon  [larli  : 

Il  est  à  craindre  que  de  bons  cardinaux  ne  viennent  à 

mourir. 

(Bossuet.  Lettre  à  sa  sanir.  21  déc.  UiUH.) 

Etre  ddi  bons  N  (N  étant  un  nom  de  famille),  appartenir  à 


la  famillo  qui  esl  la  plus  distinguée,  qui  est  hors  de  pair 
parmi  toutes  celles  qui  portent  le  môme  nom. 

Un  abbé  irlandais,  qui  se  disait  de  l'ancienne  maison  de 
M'",  s'associa  avec  un  Ecossais,  nommé  Ramsai,  qui  se  disait 
aussi  un  des  bons  Ramsai... 

(Voltaire,  Ode  sur  Vlnçiratitude,  note.) 
Un  sur  mille  :  c'est  à  peu  près  le  nombre  de  la  bonne  com- 
pagnie. 

(Voltaire.  Lettre  à  d'Alembert,  5  avril  1.765.) 

Ce  n'est  pas  le  manœuvre  qu'il  faut  instruire,  c'est  le  bon 
bourgeois,  c'est  l'habitant  des  villes. 

(Voltaire.  Lettre  à  Damilaville,  1"  avril  1766.) 

Bord.  Dans  ce  vers  de  Boileau  : 

[.'honneur  est  comme  une  île  escarpée  et  sans  iiords 
bord  a  le  sens  de:  rivage  où  l'on  peut  aborder.  Je  ne  connais 
pas  d'autre  exemple  de  ce  sens. 

Boréal.  Il  y  a  déjà  du  temps  que  l'on  a  quelque  connais- 
sance d'une  certaine  lumière  particulière  aux  pays  fort  sep- 
tentrionaux, tels  que  la  Norvège  ou  l'Islande.  M.Gassendi  l'a 
nommée  aurore  boréale. 

(Histoire  de  l'Académie  royale  des  sciences.  1716.  ^wr  «me 
lumière  septentrionale?} 

Bourgade.  Hatzfeld  :  Emprunté  de  l'italien  borgata, 
même  sens. 

Pourquoi  l'ilalien  au  lieu  du  provençal,  qui  est  tout  indiqué, 
puisque  Bourgade  (ou  la  Bourgade)  est  le  nom  de  (luinze 
localités  disséminées  dans  le  Midi  de  la  France? 

Bracliistocbroiie.  Ce  mot  ne  vient  pas  directement 
du  grec,  c(mmie  le  dit  Hatzfeld;  il  vient  du  latin  moderne 
bracliisiochrona. 

Les  Acta  eruditorum  de  Leipzig,  au  mois  de  mai  1697, 
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annonraieiil  :  Joliaiiiiis  iUM'iiotilli  soliilio  proldciiialis  a  se  in 
actis  161X)  iirdpositi.  tj(;  iiivoiiiotida  liiioa  Iji'acJiislocliroua. 

Itrsiliniaiie.  Ce  n'esl  pas  seiilomeiil  Clia[H^laiii  (pii 
emploie  la  l\)riiie  bramin  ;  on  la  Iroiive  cliez  La  F()iUaiiie(L« 
souris  mékimorphosée  en  femme)  et  Fénelon  (Fable  19°,  les 
deux  soîiris). 

Krailliird.  lialzleld  :  XVII°  s.  Voir  à  l'arlicle. 

Mais  dans  l'arlicle  on  ne  voit  rien  qui  soit  du  XVIi"  siècle. 
En  revanche,  dans  le  dictionnaire  de  Litlré,  il  y  a  une  cita- 
tion de  La  F'onlaine.  que  sans  doute  la  rédaction  du  diction- 
naire llatzfeld  se  proposait  do  l'oproduiro  :  un  accident  l'aura 
fait  dis|)arailre. 

Braiideviii.  llatzleld.  E\.  le  plus  ancien,  de  ITol. 
Monsieur*"  s'est  trompé  dans  l'étymologie  qu'il  a  donnée 
de  brandevin  dans  ses  Remaripies.  Ce  mot  vient  de  brand- 
win,  ([ui  en  llamand  siguilie  vin  brûlé. 

[Fi(ref/iy((iiri.  1()98.) 
Le  brandevin,  (ju'ils  ont  soin  d'avaler  avant  ipie  de   se 
mettre  en  marche,  peut  aussi  contribuer  à  les  étourdir. 

l/io.  (Murait.  Lettres  sur  les  A/n/lfi/s.  III.) 

Brandi.  Halzfc'ld  :  Vieilli.  Vil".  (Usité  seulement  dans 
l'expression  :  tout  brandi.) 

Je  crois  (jue  tout  brandi  signilie  :  tenu  debout  connne  un 
cierge.  C'est  un  sens  qu'autorise  le  passage  de  Scarron.  cité 
par  llatzfeld,  —  je  le  reproduis  plus  au  long  —  et  (jui  me 
paraît  exigé  par  la  phrase  de  Voltaire  que  je  cite  ensuite. 

On  ne  put  l'empêcher  (i?rt//o</»)  de  joindre  la  grande  ser- 
vante, (ju'il  ne  put  empêcher  aussi  de  lui  domier  un  grand 
coup  sur  la  tète.  Il  en  fit  trois  [)as  en  arrière;  mais  c'eut 
été  reculer  pour  mieux  saut(;r,  si  l'Olive  ne  l'eut  relenu  par 
ses  chausses,  comme  il  allait  s'élancer  contre  sa  redoutable 


ennemie.  L'elTorl  qu'il  fil,  qiioiiiue  vain,  fui  fort  violent;  la 
ceinture  de  ses  chausses  s'en  rompit,  et  le  silence  aussi  de 
l'assemblée,  qui  se  mit  à  rire.  Le  seul  Ragolin  n'avait  pas 
envie  de  rire;  et  sa  colère  s'était  tournée  vers  l'Olive  qui, 
s'en  sentant  injurié,  le  prit  tout  brandi,  comme  on  dit  à  Paris, 
le  jeta  sur  le  lit  que  faisait  la  servante... 

(Scarron.  Roman  comique  II,  7.) 
De  grands  carreaux  de  vilre,  à  travers  les(|uels  vous  pas- 
serez (passeriez?)  toute  brandie. 

(Voltaire.  Lettre  à  madame  de  Champbonin,  1734.) 

Bras.  On  ne  parle  et  l'on  n'entend  autre  chose  ici  que 
comédie.  On  répèle  un  rôle,  d'un  côlé:  on  fait  les  beaux  bras, 
de  l'autre;  on  essaie  des  habits... 

(Lettre  de  Mlle  d'Ette  à  M.  de  Yalory,  dans  les  Mémoires 
de  Mme  d'Epinay.) 

«•Faire  les  beaux  bras:  affecter  les  belles  manières», 
dit  Halzfeld.  N'est-ce  pas  plutôt  prendre  des  poses,  se  pava- 
ner, en  personne  qui  se  sait  belle  et  qui  se  plaît  à  parader? 

Brave.  Brave  se  réfère  plus  tost  aux  liabillemens  qu'à 
l'espril. 

(Ronsard.  Epître  au  lecteur,  lo04.  Œuvres,  éd.  Blanche- 
main,  VII.  148.) 

Il  y  eut  beaucoup  de  coups  de  poing  donnés  en  Allemagne 
pour  ces  braves  querelles... 

{SoM^WÇi.  Sottise  (les  deux  p((rts.) 

Brésil.  Elles  {les  femmes  hollandaises)  commandent  aux 
hommes  en  véritables  maîtresses;  et  ils  leur  sont  si  soumis, 
que  jusqu'à  cette  heure,  il  ne  s'est  pas  entendu  dire  qu'en 
Hollande  un  mari  ait  donné  un  soulTIet  à  sa  femme.  Si  cet 
-emportement  ai-rivail  à  quelqu'un,  (piand  même  il  aurait  rai- 
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son,  on  ronvorrail  scier  du   hrosil    pour  trois  ou    (lualrc 
années. 

(I^e  Pays.  AmHiés,  amours  et  amourettes.  Relation  d'ini 
voyage  d'Hollande.) 

Briinsltre.  Ilatzfeld  :  Néologisme. 

Le  ronge  a  sons  soy  la  couloiii-  de   Roy,  on  janne  brn- 
nastre. 
1{)()1.  (Comeniiis.  Janua  linf/namm,  éd.  de  Diiez,  page  14(5.) 

€a1>aliHtc.  Il  a  accompagné  cette  violente  action  d'nn 
sermon,  dans  lequel  il  a  traité  ces  pauvres  persécutées  de 
vierges  folles,  de  cabalisles,  et  de  révoltées. 

(Palru.  Plaidoyer  pour  madame  de  Quencgaud.) 

Cadeau.  Voltaire  encore  a  employé  ce  mot  dans  le  sens 
de  divertissement  offert  à  wne  dame  : 

CONST.XNCE 

Non,  je  ne  comprends  pas 
Les  contrariétés  qui  s'offrent  à  ma  vue  : 
Cette  rusticité  du  seigneur  du  château, 

Et  ce  goût  si  noble,  si  beau, 
D'une  fêle  si  prompte  et  si  bien  entendue  ! 

MORn.LO 
Eh  bien  donc!  Noire  tanle  approuve  mon  cadeau  ? 

LÉONOR 
Il  me  paraît  hrillanl.  fort  heureux  et  nouveau. 

(La  Princesse  de  Navarre,  I.  (3.) 

Caileiias.  Elle  {la  supérieure  d'un  couvent)  a  quantité  de 
vaisselle  d'argent,  jusqu'à  une  bassinoire,  une  coupe,  une 
soucoupe,  une  cuiller  et  iuk^  fourchette  de  vermeil  doré:  il 
ne  lui  mamjue  qu'un  cadenas  pour  faire  en  toutes  façons  la 
princesse. 

(Patru.  Plaidoyer  pour  madame  de  Guener/aud.) 
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Cailleter.  Les  femmes  sont  faites  pour  cailleler,  et  les 
hommes  pour  en  rire. 

(Rousseau.  Lellre  à  DuPeyrou,  19  juillet  1760.) 

Canarder.  J'ai  un  bon  auii  parmi  ceux  qui  s'exposent 
tous  les  jours  à  être  canardés  par  les  Corses. 

(Voltaire.  Lettre  à  M,  de  Wargemonl,  18  octobre  1768.) 

CaueTas.  J'approuverais  fort  la  méthode  de  ceux  qui 
bouchent  les  jours  de  leurs  seri'es  avec  du  canevas,  et  dans 
le  froid  extrême,  avec  des  volets  de  paille  ou  de  roseau  par 
dessus  le  canevas. 

(Bufibn.  La  statique  des  vkfétaux,  de  Haies,  Irad.  de  l'an- 
glais. Cliap.  VIL) 

Caiitabile.  Halzfeld  :  Ex.  le  plus  ancien,  de  1776. 

Dans  les  caniabile,  le  musicien  laisse  à  un  grand  chanlem' 
un  libre  exercice  de  son  goût  et  de  son  talent;  il  se  contente 
de  lui  indiquer  les  intervalles  principaux  d'un  beau  chant. 

1707.  (Diderot.  Entretien  sur  le  fils  naturel.  OEuvres,  éd. 
Tourneux.  Yll,  105.) 

Capelau.  Cet  homme  {Mfir  Biord,  prince-évèque  de 
Gejièye)  écrivit  au  roi  de  France;  il  le  pria  de  lui  faire  le 
plaisir  de  chasser  un  vieillard  de  soixante-quinze  ans,  et  très 
malade,  de  la  propre  maison  qu'il  avait  fait  bâtir,  des  champs 
qu'il  avait  fait  défricher...  Le  roi  trouva  la  proposition  très 
malhonnête  et  peu  chrétienne,  et  le  fit  dire  au  capelan. 

(Voltaire.  Commentaire  historique  sur  les  œuvres  de  raideur 
■de  la  Henriade.) 

Savez-vous  que  frère  Berthier  a  pensé  être  instituteur 
des  enfants  de  France?  Heureusement  ce  ridicule  choix  n'a 
pas  eu  lieu.  Voilà  en  effet  un  plaisant  instituteur  qu'un  cape- 
Jan  sans  philosophie,  sans  goiit,  sans  connaissance  des  hom- 


mes!  Si  on  le  taisait  iniki^LMir  de;  la  hihlioUiéqiie  du  Koi,  je 
le  trouverais  uiiciix  placé. 

(l)'Ali'inb(Ml.  Lettre  à  Voltaire,  8  septembre  1702.) 
Ilalzfeld  définit  <-iipela)i,\  l'réLi'e  besogiieiix.  La  délinilioii 
de  Liltré  (Prêtre...  dont  on   parle  avec  mépris)  concorde 
mieux  avec  ces  exemples. 

Capiiciiiadc.  llatzfeld  :  Ex.  le  plus  ancien,  tiré  du 
second  livre  des  Confessions  de  Uousseau,  écril  en  17(j(x  eL 
publié  en  1782.  Mais  Litlré  avait  cité  un  exemple  antérieur: 

C'était  un  discours  dilTus,  une  rhétoi'ique  de  régent  usé, 
une  capucinade. 

1724.  (Lesage.  Gd  Blas,  VII,  4.) 

Capiiciiiiôre.  llatzfeld  :  Ivx.  le  plus  ancien,  de  1708. 

Je  vois  Rousseau  tourner  tout  autour  d'une  capucinière  où 
il  se  fourrera  (iuel(iu'un  de  ces  malins ..,  c'est  un  homme 
excessif,  (pii  est  ballotté  de  l'athéisme  au  baptême  des 
cloches. 

(l)idei-ot.  Lettre  à  Mlle  Volland,  23  juillet  1762.) 

Caraqne.  Si  les  vents  ont  porté  briser  contre  la  côte  de 
Guyenne  les  caraques  qui  se  devaient  décharger  dans  Lis- 
bonne... 

(Voiture  :  Floç/e  du  comte-duc  d'OUvarèi.) 

Carreau,  llatzfeld:  «  Dans  les  cartes  à  jouer,  carreau 
rouge  (jui  sert  de  marque  distinctive  à  un  certain  groupe  de 
caries.  Locution  proverbiale.  Dicton  fondé  uniquement  sur 
l'assonance  :  Qui  garde  carreau  {pour  le  dernier  coup)  n'est 
jamais  capol.  Bans  le  même  sens:  Se  garder,  être  gardé, 
avoir  garde  à  carreau;  et  fU/urêment  :  avoir  quelque  expé- 
rience, quelque  ressource  en  réserve  pour  sortir  d'alTîîires.» 

Dans  une  longue  chanson  patoise,  les  Cris  de  Genève,  je 
relève  ces  vers  : 
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Vers  120.  Torivo  à  caro. 
Vers  l!iil.  Prcgni  garde  û  boi  ! 

c'esl-à-dire  :  lirez-vous  de  côté  ou  en  arrière;  prenez  garde 
an  bois  qu'on  porte  ou  qu'on  transporte  dans  la  rue.  —  Et 
j'imagine  que  la  locution:  se  garder  à  carreau,  n'a  pas  du 
tout  son  origine  dans  le  jeu  de  cartes,  et  qu'elle  veut  dire  : 
se  bien  garder,  sur  les  côtés  et  sur  ses  derrières  aussi  bien 
que  par  devant.  —  Il  faudrait  trouver  d'autres  exemples. 

Casemater.  Ilatzfeld .  Ex.  le  plus  ancien,  de  1771. 

Les  plus  grandes  forteresses,  maçonnées,  casematées  et 
minées,  ne  coûtent  pas  aussi  cher  aux  princes  qui  les  pren- 
nent, que  ce  méchant  retranchement  aux  Brandebourgeois. 

1751 .  (Frédéric  II.  31émoires  de  Brandebourg,  à  l'année  1677.) 

Catacbrèse.  Fréron  vit  encore;  il  n'y  a  que  ses  ouvra- 
ges qui  soient  morts;  et  quand  on  a  dit  de  lui  qu'il  est  ivre- 
raort  presque  tous  les  Jours,  c'est  par  catachrèse. 

(Voltaire.  La  Défense  de  mon  oncle,  chap.  ^.) 

Catéclièse.Liltré:  Instruction  orale.  —  Hatzfeld  :  Ensei- 
gnement oral. 

Zoroastre  était  beaucoup  i)lus  ancien  [(jue  Sanchonkiton], 
et  ses  livres  étaient  la  catéchèse  des  Persans. 

(A'oltaire.  La  Défense  de  mon  onde,  chap.  XXI.) 

Cautèle.  Sainl-Evremond,  dans  son  Epître  à  madame 

Hervart,  l'appelle  une  nouvelle  Eve,  et  ajoute  : 

Elle  aurait  peu  craint  la  cautèle 
Du  serpent,  du  fin  séducteur. 

Catdèle  a  ici  le  sens  de  manège  tortueux.  Les  définitions  de 
Litlré;  «  précaution  mêlée  de  défiance  et  de  ruse  »,  et  de 
Hatzfeld  ;  «  défiance  prudente  »,  sont  trop  étroites,  puis- 
qu'elles semblent  indiquer  que  le  personnage  cauteleux  se 
borne  à  la  défensive. 
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Cavagiiolo.  Il;ilzf('lcl  :  Fa.  le  plus  aiicioii.  de  1771. 

On  croirait  (iiit'  le  joii  console  : 
Mais  l'Knmii  vient,  à  pas  coniptis, 
A  la  table  d'un  cavagnole, 
S'asseoir  entre  des  Majestés. 

(Voltaire.  Stances  à  la  princesse  Ulriqnc  de  Vinsse.  Il  en 
parle  dans  inie  lellre  à  d'Argenlal.  du  14  février  1748,  et  dit 
qu'elles  avaient  été  écrites  «  il  y  a  iiliis  d'ini  an  ».) 

Céladon.  I.cs  céladons  ne  connaissent  les  riviéi'es  que 
poui'  s'y  jeter  de  désespoir. 

(Fontenello.  Lettres  du  chcval/'er  d'JIci'",  37.) 

Cendré,  llal/.feld  :  Dérivé  de  ccwt^re,  sur  le  modèle  du 
latin  einereus. 

.Mais  cendré  est  formé  de  cendre  comme  azuré  d'azur,  cam- 
phré de  camphre,  cuivré  de  cuivre,  givré  de  givre,  membre 
de  membre,  mitre  de  mitre.  Et  -é,  dans  tous  ces  mots,  n'est 
pas  le  latin  -eus,  c'est  l(^  latin  -atus.  Au  mot  pourpré.  Ilatzfeld 
dit  :  iip.  le  latin  purpuratus. 

Certain.  A  (piel  âge  co;nuience-t-(Mi  à  avoir  im  certain 
â(/e  ? 

Plus  vous  avez  de;  talent,  monsieur,  plus  vous  devez  sentir 
<[ue  vous  avez  d'ennemis  et  de  jaloux.  Fermez-leur  donc  la 
bouche  pour  jamais,  par  tme  conduite  digne  d'un  lionnne 
sage,  et  d'un  honnne  qui  a  déjà  acquis  un  certain  âge. 

(Lettre  du  lieutenant  de  police  à  Voltaire,  2  mars  1735.) 

A  la  date  de  cette  lettre.  Voltaire  n'avait  que  quarante 
ans. 

Chaenn,  cliacnne.  Acad.  :  Pronom  indéfini,  sans  plu- 
riel.   -  Littré:  Chacun  n'a  pas  de  piinùel. 

Les  preuves  de  l'Ecriture  sont  convaincantes  par  elles- 
mêmes;  celles  de  la  tradition  ne  le  sont  pas  moins;  et 
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encore  que  cliacunes  à  part  piiLssenl  subsister  par  leur 
propre  force,  elles  se  prêtent  la  main,  et  se  donnent  un 
mutuel  secours. 

(Bossuel.  Défense  de  la  tra(lit/0)i  et  des  saoïts  Pères.  II.  (5.) 

Chaiig-er.  Les  choses  sont  bien  changées  de  ce  que  vous 
les  avez  vues. 

(Voltaire.  Lettre  à  Colini,  !29  déc.  1760.) 

Cliapelet.  Si  une  fille,  soit  de  la  ville  ou  du  pays,  estoit 
si  nml  sage  et  avoit  si  peu  soin  de  son  honneur,  que  de  se 
laisser  desbaucher  à  un  homme  marié,  le  sçachant  eslre  le), 
soubs  espérance  de  tirer  de  lui  beaucoup  pour  son  chappe- 
let  t  l'homme  qui  aura  fait  cela  ne  sera  tenu  de  luy  bailler 
autre,  pour  la  défloration,  (prune  paire  de  souliers.  Et  seront 
en  oultre  tous  deux  chastiez  comme  adultères,  à  forme  de  la 
Loy. 

(Lois  et  ordonnances  du  Consistoire  de  la  ville  de  Berne, 
I()40,  page  3L) 

Cliarité.  Quand  Hue  vit  son  frère  gésir  à  terre  navré, 

il  s'adressa  à  Chariot  et  l'occist.  Les  trai tires  s'esbahirent 

ijuand  ilz  vireiu  Chariot  occis,  sy  avisei-ent  quel  mensonge 

ilz  pourroient  conti'ouver  pour  donner  la  carité  de  che  fait  à 

Hue  de  Boi'diaulx. 

{Roiiiania,  XXIX,  i213.) 

Le  français  moderne  dit:  lyrHcr  une  charité  à 

Charpenter.  Le  Crand  Duc  de  Moscovie....  a  assez  de 
génie  pour  les  mathématiques mais  du  reste,  quels  tra- 
vers d'esprit  !  Il  ne  se  plaît  guéres  qu'à  charpenter,  et  il 
passe  des  jours  entiers  à  travailler,  connue  un  ouvrier,  à  la 
construction  des  vaisseaux  ;  on  le  voit  aux  ateliers,  comme  le 
plus  vil  manœuvre. 

(Bayle.  Lettre  à  M"*,  ^8  novembre  1(]'.)7.) 
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Ce  |)ass;ige  ciii'ieiix  esl  f;iil  poiii-  nous  engager  à  la  re- 
lenne,  dans  les  JiigcMncnls  que  n(»ns  anlres  critiques  el  lioni- 
ines  de  cabineL  (|ni  lenons  Bayie  pour  un  de  nos  maîtres, 
nous  porlons  sur  les  lionnnes  d'aclion  el  de  gouvernement. 

Châlaiii.  Il  avait  les  clievenx  et  la  barbe  d'un  cliàtain 

obscur. 

(Hoiilionrs.  V/e  de  saint  François  Xavier,  VI.) 

C/liônier. 

(loiiiMu'  lin  t'iiCnril.  de  laiiii'iii'iir  il  se  chesme. 
(Hegniei'-D(^sniarais.   l'oiisics  :  Les   biens  et  les  num.v  du 
mariaffe,  l\.) 

Clièuevière.  Voltaire  a  employé  le  masculin  chenevier  : 

c'est  une  forme  savoyarde. 

no  jouissant  (|ue  d'un  peiiljardin  et  cbenevier,  qu'on  a 

tout  dévasté. 

(Lettre  à  M.  Fabry,  1"  juillet,  1767.) 

Chevalerie.  Quoiijue  vous  soyez  née  de  l'ancienne 
chevalerie,  vous  ne  voulez  pas  que  le  reste  du  monde  soit 
esclave. 

(Voltaire.  Lettre  à  M'"'  de  Saint-Julien,  17  avril  177().) 

Olievaucher.  Au  sens  (iguré,  l'Académie,  Littré  et 
llatzlehl  sont  d'accord  à  donnei'  pour  définition  :  se  croiser. 
On  |)eut  en  donner  une  autre  :  avoir,  pour  ainsi  dire,  une 
jambe  d'an  côlê,  et  une  jambe  de  Vautre.  Il  y  a  plusieurs 
branches  de  nos  connaissances  qui  clievauchent  sur  la 
limite  de  deux  facultés  universitaires.  Ainsi  la  médecine 
légale  (Kacullés  de  Médecine  et  de  Droit)  et  riiistoiro  des 
roligi(ms  fKacullé  des  Lettres  et  de  Théologie.) 

Chifloii....  ne  pas  négliger  de  coupei' les  branches  chif- 
fonnes el  inutiles  qui  consomment  une  grande  quantité  de 
sève. 
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(Biitïon.  La  statique  des  végétanx.  de  Haies,  trad.  de 
l'anglais.  Chapitre  YIII.) 

Chorévêque.  Halzfeld  :  Ex.  le  plus  ancien,  de  1694. 

L'office  des  ciiorévéqiies,  auxquels  les  doyens  ruraux  ont 
succédé,  élail  de  veiller  sur  les  paroisses  de  la  campagne. 

1634.  (Lemaistre.  Plaidoyer  poi0-  les  droits  des  doyens 
ruraux.) 

Chouan.  .le  copie  la  définition  du  dictionnaire  Hatz- 
leld  : 

1°  Dialect.  Le  moyen  duc,  sorte  de  hibou,  "i"  Fiç/.  Nom 
donné  aux  défenseurs  de  la  royauté,  pendant  la  Révolution. 

Ainsi  le  nom  de  chouan  aurait  été  donné  par  métaphore 
aux  royalistes,  parce  qu'ils  étaient,  aux  yeux  de  leurs  adver- 
saires, des  espèces  d'oiseaux  de  nuit.  Mais  je  lis  dans  an 
opuscule  de  M.  Maurice  Tourneux  :  Les  sources  bibliogra- 
phiques de  r histoire  de  la  Révolution  française,  Paris,  1898, 
page  o8  :  «  La  chouannerie  a  eu  pour  pai'rain  un  ancien 
faux-saunier  ou  contrebandiei",  nommé  Cottereau,  et  sur- 
nommé Jean  Chouan  qui  périt  d'ailleurs  dès  179i2,  et  que 
rien  ne  recommandait  à  la  célébrité  posthume  qui  l'atten- 
dait. » 

Chrestoinathie.  Même  observation  (pie  pour  archéo- 
logie (voir  ce  mot).  Je  ne  sais  si  les  ouvrages  de  Harless  : 
Chrestomathia  grceca  pœtica,  1708,  et  Ghrestomathia  latina 
pœtica,  1770,  sont  les  premiers  où  se  trouve  le  mot  chresto- 
mathia. 

Christ.  D'après  l'Académie  et  Hatzfeld,  les  protestants 
s:mt  seuls  à  dire  :  Christ,  sans  article.  Ce  n'est  chez  eux 
qu'un  archaïsme.  Les  catholiques,  au  16""'  siècle,  et  La  Fon- 
liine  encore,  au  17"",  disaient  :  Christ,  sans  article. 
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\a\  Suxi' jr  l'ay  vciio  (celle  secte)  en  nies  jours  coirimciicci', 
Non  coiiiiiic  (Christ  la  sien  ne  ;  aiiis  par  fraude  e(  imissaiict', 
Dessous  uti  a|)(tstnt  elle  prit  sa  naissance. 

(Ronsard.  Respnnse  aux  calomnies  des  prêdicans.  OKuvi'es. 
éd.  Bianchemaiii.  Ml,  13i.) 

V.w  iMc  iiMiipiaiil  (if  lui,  je  inc  ni(i(|ue  de  (]lu'isl  ? 

.  .  .l' Relise 
(Jue  vous  uoiiitiiez  coulraii-e  à  rK}^liso  de  CJirist 

(l)ii  Bellay.  Lrs  Unin-ts.  Héponse  de  railleur  au  sonnet 
d'un  i|uidani.) 

De  même,  Jodelle,  dans  les  Sonnets  contre  les  ministres  de 
la  nouvelle  opinion  : 

Des  ualious  i|ue  (iliiisl  à  sou  salut  uoiu  soutuel, 

Esf-ee  suivre  de  Clirist  vX  pour  ("-lirist  le  martyre  ;" 

(XX  xn 

L'étornilé  que  CJirist  eu  ri-]e:lise  a  promise, 

(XXXV"") 

avant  qu'un  saint  Concile 

licunisse  de  Christ  les  membres  différents. 

fXXXVl'") 

Les  promesses  ont  esié  dites  a  Abraham,  dicl  saint  Pol, 

el  a  sa  semence.  Il  n'est  pas  dict  :  ses  semences,  comme  en 

plusieurs,  mais  comm'en  une:  et  a  ta  semence,  qui  est  Christ. 

(S.  François  de  Sales.  Olùivres.  éd.  de  dom  Mackey,  1, 

151.) 

..  ..Ir  serpent  <lont  Christ  est  le  vainiiueur 

(Juilli',  ([uilte  ces  lieux  où  Christ  n'haliite  \)as. 

(La  Fontaine.  Poème  de  la  Captivité  de  saint  Malc,  vers 
10  et  380.) 

€irc'oii8t:iuci«l.    Ilalzfeld  :  J'A.   le    [liiis     ancien,  de 
178± 
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Voilà  donc  sept  parties  conslruclives.  ou  sept  diffé- 
rentes fonctions  que  les  mois  doivent  remplir  dans  l'har- 
monie de  la  phrase.  Donnons  maintenant  à  ces  parties  cons- 
tructives  des  noms  convenables  : 

Ce  qu'on  emploie  à  exposer  la  manière,  le  temps,  le  lieu, 
et  les  différentes  circonstances  dont  on  assaisonne  l'attribu- 
tion, gardera  le  nom  de  circonstanciel,  puisque  toutes  choses 
y  paraissent  d'un  air  de  circonstance. 

1747.  (Girard.  Les  vrais  principes  de  la  laiif/ue  française. 
111.) 

Cette  dame,  monsieur,  ne  parut  pas  trop  contente  des 
nouveaux  mots  de  subjectif,  objectif,  circonstanciel,  etc. 

(Duraai'sais.  Lettres  à  l'autetcr  des  Vrais  pri)icipcs  de  la 
lanffue  française.  Œuvres,  111,  page  3:23.) 

Civilisation.  Il  ne  faut  flatter  personne,  pas  même  son 
pays;  cependant  je  crois  qu'on  peut  dire  sans  flatterie  que  la 
France  a  été  le  centre,  le  foyer  de  la  civilisation  de  l'Eu- 
rope. 11  serait  excessif  de  prétendre  (ju'elle  ait  marché  tou- 
jours, dans  toutes  les  directions,  à  la  tète  des  nations... 

(Guizot,  Histoire  de  la  civilisation  en  Europe,  l"  leçon, 
18  avril  1828.) 

La  phrase  souvent  répétée  :  marcher  à  la  tête  de  la  civi- 
lisation, a  son  origine  là,  senible-t-il. 

Club.  Ce  mot  est  un  peu  antérieur  à  1789.  comme  le 
prouve  une  lettre  sans  date  —  mais  publiée  en  1788  — 
adressée  à  Henri  Meister  : 

Vous  voilà  donc  fatigué  de  la  sécheresse  et  de  l'ennui  de 
votre  club,  de  ce  club  où  l'on  était  si  impatient  d'entrer. 

Eh  bien  !  lisez  mon  projet 

(Œuvres  du  marquis  de  Villelte,  1788.  Page  211.) 

Cœur.  Litlré  :  «  8°  Ces  deux  personnes  ne  font  qu'un 
cœur  et  qu'une  âme,  elles  sont  liées  par  la  plus  étroite 
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.'in'oclion.  Les  deux  princesses  ne  fiii'eiil  |)liis  iju'iin  même 
cœur.  BossuKT.  Anne  de  Gonzar/iie.  » 

L'ex{)ressi(m  (jiic  F^illré  mentionne  se  retrouve  pins  coni- 
plèlemenl  dans  une  phrase  de  Fénelon,  dont  les  derniers 
mois  eu  indiquent  l'origine  \nh\'u\\\e  (Aeics  des  apôtres, IX.Z'-l.) 

Elles  (les  reln/ienses)  ne  doivent  faire  toutes  ensemble 
(ju'un  cœur  et  (ju'une  àme,  comme  les  premiers  fidèles. 

{Lettre  à  une  supérieure  de  relif/ituses,  sans  date.) 

47o)s;ii«>r.  Dans  ce  trou,  j'ai  fait  enlrei".  à  couiis  tle  mar- 
teau, une  forte  et  solide  cheville  de  bois;  api'ès  l'avoir 
cognée 

(BulTon.  La  statique  des  véf/étuux,  de  Haies,  trad.  de  Tan- 
glais.  Appendice,  33.) 

Cohober.  Dans  le  feu  de  l'adolescente,  les  esprits  vivi- 
lianls  retenus  et  cohobés  dans  son  sang  (le  samj  d'Emile) 
portent  à  son  jeune  cœur  une  chaleur  qui  brille  dans  ses 
regards. 

(.I.-.I.  Rousseau.  Emile,  livi-e  III.) 

CoUucatif.  L'abbé  (jirard  emploie  ce  mot  dans  les 
vrais  Principes  de  la  lamiue  française  (1747)  au  chapitre  des 
Prépositions  : 

«  Les  collocalives,  au  nombre  de  huit,  sont  chez,  dans, 
sous,  sîu\  devant,  derrière,  parmi,  vers.  Elles  sei'vent  toutes 
à  indiquer  un  rapport  de  place  ;  mais  chacune  a  de  plus  une 
idée  accessoire  qui  la  distingue. 

«  A  est  coUocative  lorsqu'elle  indique  le  lieu  ou  la  place  : 
demeurer  à  Paris,  se  placer  à  la  tête,  etc.  En  est  coUocative 
dans  ces  exemples:  diner  en  ville,  être  en  prison,  elc,  » 

ComniHiidite.  Ilalzfeld  :  Dérivé  de  l'ancien  français 
command 

De  l'ilal.  acconiwandita,  à  ce  qu'il  me  semble. 
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Coiuinénioraisoii,  eoniuiéiiioralif.  llalzfeld  :  Dé- 
rivés de  commémorer,  mot  qui  a  élé  omis  à  sa  place,  un  peu 
plus  loin,  et  qui  est  d'ailleurs,  d'après  Littré,  un  néologis- 
me, dont  les  anciens  mois  (|ui  datent  des  14"""  et  IG"""  siè- 
cles, ne  peuvent  pas  dériver. 

Coniiueiiter.  A  été  employé  comme  verbe  inlransitif  : 
On  commençait  dès  lors  à  commenter  sur  les  articles  :  on 
les  tournait,  on  les  expliquait  à  sa  mode. 

(Bossuet.  Relation  sur  le  Quiéiisme.  V,  1.) 

Comparoir.  Dans  trois  jours,  je  m'irai  mettre  entre 
vos  mains,  pieds  et  poings  liés,  afin  que  vous  me  le  fassiez 
comparoir  aussi  chèrement  que  je  l'ai  desservi,  et  que  vous 
donniez  en  moi  un  exemple  qui  fasse  à  l'avenir  trembler 
tous  les  ingrats. 

(Voilure.  Lettre  à  la  marquise  de  Vardes.) 

Je  crois  que  comparoir  est  ici  pour  comperer,  et  que  Voi- 
lure a  voulu  dire  :  que  vous  me  le  fassiez  payer  aussi  cher 
que  je  l'ai  mérité.  —  Peut-être  n'y  a-t-il  là  qu'une  faute 
d'impression  qui,  de  la  première  édition,  a  passé  dans 
toutes  les  autres. 

Compatible.  «  Absolument,  dit  Littré,  compatible  ne  se 
dit  qu'au  pluriel,  ou,  au  singulier,  avec  quelque  mot  qui  ail 
un  sens  collectif.  » 

On  fera  bien  de  se  conformer  à  celte  règle  ;  toujours  est- 
il  que  Voltaire  l'a  enfreinte,  par  plaisanterie  sans  doute,  et 
en  profitant  de  la  liberté  du  style  épislolaire  : 

«  Vous  m'avez  laissé  ignorer  la  bonne  plaisanterie  de  la 
grand'  chambre,  qui  voulait  députer  à  l'infant,  et  empêcher 
qu'aucun  conseiller  du  Parlement  connût  jamais  les  intérêts 
d'aucun  Etal.  Enfin  vous  voilà  compatible.  » 

(Lettre  à  d'Argental,  29  juin  17S9.) 
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CuinpliiiNaiice.  Ilal/.rekl,  an  mol  complaisant,  iiole  nu 
ancien  sens  de  cet  adjectif:  qui  se  complaît  en  lui-même. 

Il  eût  fallu  dire  de  même  au  substantif  complaisance  : 
Vieilli,  le  fait  de  se  complaire  en  soi-même. 

La  complaisance  veut  avoir  l'honneur  des  bonnes  œuvres. 
(Massillon.  De  la  conduite  des  clercs  dans  le  monde.) 

ComplaîManle.  Je  sais,  en  général,  qu'il  y  a  beaucoup 
d'incoiivéniout  à  s'attacher  une  complaisante. 

(Lettre  de  la  duchesse  de  Luynes  à  madame  du  DolHand, 
7  avril  M&t  ) 

Les  uns  pourraient  vous  croire  ma  propre  fille,  les  autres 
ma  complaisante,  etc.,  et  sur  cela  faire  des  commentaires 
impertinents. 

(Lettre  de  madame  du  DelTand  à  mademoiselle  de  Lespi- 
nasse.  l-'i  février  ITo'j.) 

Il  est  toujours  sous-enlendu.  dans  une  liaison  intime  en- 
tre une  femme  riche  et  une  fille  (]ui  ne  l'est  pas,  que  toutes 
les  complaisances  et  les  gènes  seront  du  côté  de  cette  der- 
nière ;  que,  sans  faire  semblant  de  rien,  elle  sera  l'esclave 
des  volontés  de  l'autre  :  tout  haut  son  amie,  et  tout  bas  sa 
complaisante. 

(Bulfenoir.  J-J.  lîousscau  et  Henriette,  jeune  Parisienne 
inconnue.  Lettre  d'Henriette,  avril  1764.) 

Coinpuli^ioii.  S'il  faut  lui  plus  grand  éclaircissement, 

monseigneur  rinlendanl  est  supplié  de  donner  ses  ordres 
pour  que  le  requérant  demande  en  son  nom,  à  la  république 
de  Genève,  la  comimlsioii  des  archives. 

(Voltaire.  Lettre  à  l'intendant  de  Bourgogne,  au  prin- 
temps de  17(50;  w"  41W,  dans  l'édition  Moland.) 

Coucetli.  Ilalzfeld  :  «  Le  mol  ne  s'est  d'abord  employé 
t|u"au  pluriel.  »  E\.  le  plus  ancien,  de  175:L 
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I^es  vers  de  Ghimène  :  Pktcrez.  pleurez,  mes  yeux^  et 
fondez-vous  en  eau  !  La  moitié  de  ma  vie  a  mis  l'autre  au 

tombeau consisleiil  dans  une  pensée  recherchée,  tirée, 

affectée,  dans  une  subtile  et  froide  anlitlièse.  C'est  un  ridi- 
cule concetto. 

1739.  (I)esfonlaines.  Racine  vengé,  page  117). 

CoïKlamuaUon.  Littré  et  Halzfeld  citent  tous  deux 
Massillon  :  Il  a  mangé  et  bu  sa  condamnation.  —  C'est  une 
expression  biblique: 

Que  l'homme  donc  s'éprouve  sui-mènie,  et  qu'il  mange 
ainsi  de  ce  pain  et  boive  de  ce  calice  :  car  quiconque  en 
mange  et  en  boit  indignement,  mange  et  boit  sa  propre 
condamnation. 

(Saint  Paul.  I"  Epitre  aux  Corinthiens,  XI,  ^8  et  29.) 

Condition,  Qualité.  Halzfeld  :  Condition  :  Une  personne 
de  condition  noble,  ou  elliptiquement  :  une  personne  de 
condition.  Qualité:  Absolument.  Condition  de  celui  qui  est 
noble. 

«  Condition  noble  »  et  «  condition  de  celui  qui  est  noble  » 
sont  des  définitions  qui  s'équivalent,  et  qui  ne  marcjuent 
pas  la  différence  qu'on  faisait  entre  «  une  personne  de  con- 
dition »  et  «  une  personne  de  qualité  ». 

Homme  de  qualité  est  en  nôtres  langue  quelque  chose  de 
[)lus  qu-Viomme  de  condition. 

(Bouhours.  Bemarques  nouvelles  sur  la  lam/ue  française.) 

On  est  de  condition  dans  l'état  de  la  bourgeoisie  ;  on  est 
de  qualité  dans  l'ordre  de  la  noblesse. 

(Girard.  La  justesse  de  la  langue  française.) 

Voilà  qui  est  net;  et  semblablement,  Necker,  dans  le  pas- 
sage qui  suit,  oiï  il  fait  une  espèce  d'énuméralion  ascendante, 
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iiuliiiiic  Ijien  qiio  (l.iiis  l'iincicniie  liii'rai'cliiB  sociale,  une 
feninio  de  qualiti'  élail  quelqno  chose  de  plus  iiiriine  foiiiine 
de  condition. 

C'est  le  fj[oùl,  c'est  le  tact  (jni  aide  à  régler  les  inaiiiéres 
d'une  grande  dame,  maîtresse  de  maison;  c'est  le  gont,  c'est 
le  tact  (|iii  l'empêche  de  se  trom[)er  dans  les  distinctions 
Unes  qu'elle  voudrait  faire  au  milieu  de  son  salon  :  les  fem- 
mes de  condition,  les  femmes  de  qualité,  les  femmes  de  la 
cour,  les  femmes  titrées,  les  femmes  d'im  nom  historique... 
(Neckei'.  Sur  les  usages  de  la  société  de  Prance,  en  1780.) 

Coiiditioiiiiol.  Je  n'ai  fait  qu'une  démarche  pmement 
condilionnelle.  scïlon  mon  devoir. 

fl^'énelon.  Lettre  au  père  F^e  Tellier,  1»  déc.  1713.) 

CJoufedéré.  Délinition  de  llalzfeld:  membre  d'une  con- 
fédération (temporaire). 

Pourquoi  lemporairef  «  Fidèles  et  chers  confédérés!...  » 
est  une  apostrophe  du  style  courant,  en  Suisse;  et  la  Confé- 
dération suisse  n'est  pas  temporaire. 

€oiifesseur.«  L'Kglise  a  honoi'é  de  ce  nom  tous  les  saiiils 
qui  n'ont  pas  été  martyrs.  «  Acad.  —  Je  ne  sais  pourquoi 
llatzfeld  donne  une  définition  plus  étroite'.  «  Chrétien  qui,  au 
temps  des  persécutions  de  V Eglise,  confessait  sa  foi  chré- 
tienne ». 

La  délinition  plus  large  de  l'Académie  est  conforme  à 
l'usage  du  mol. 

Coiilidemineut.  Je  vous  dirai  conlidemment,  alin  (lue 
Leurs  Majestés  s(!ules  en  aient  connaissance,  que... 

(I^ettrc  du  cardinal  Mazarin,  citée  par  Houhours:  Suite  des 
Jte/iian/uf's  iiouvelU's,  au  mot  entamer.) 
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Confidence.  Je  suis  assuré  que  Tun  ou  l'autre  auraient 
eu  horreur  de  la  moindre  pensée  de  simonie  ou  de  confi- 
dence. 

(l^ossuet.  Lettre  à  M.  Dirois,  12  août  1084.) 

Confier.  Cette  vérité  n'a  pas  besoin  de  preuve;  et  nous 
nous  confions  dans  le  Seigneur,  qu'elle  ne  regarde  pas  ceux 
qui  nous  écoutent. 

(Massillon.  De  la  conduite  des  clercs  dans  le  monde.  — 
Œuvres,  éd.  de  1821.  X.  318.) 

Confort.  Ce  ([ue  les  Anglais  appellent  confort,  el  que 
iious  exprimons  par  l'aisance... 

(M""  de  Staël.  D/x  '.(nuées  d'exil,  XU.) 

Confortable.  Hatzfeld  ;  Néologisme. 

....  les  confortables  rayons  de  notre  soleil. 

1628.  {Qnô  vadis,  ou  Censure  des  voyages,  nouvellement 
tirée  de  l'anglais  de  M.  Joseph  Hall,  par  Th.  Jaquemot.) 

Congre.  En  traversant  Lorient,  nous  avons  vu  toute  la 
place  couverte  de  poisson,  des  chiens  de  mer,  des  congres 
monstrueux  qui  serpentaient  sur  le  pavé. 

(Bernardin  de  Saint-Pierre.  Voyage  à  rUe  de  France, 
Jetlre  III.) 

Congrégationali^te.  Littré  :  «  sectaire  chrétien  des 
Etats-Unis  ».  Mais  il  y  a  des  congrégationalistes  ailleurs 
qu'aux  Etats-Unis.  Une  église  congrégationaliste  est  un 
groupe  de  chrétiens  protestants,  qui  ne  reconnaît  au-dessus 
de  lui  aucune  autorité  humaine.  Le  système  congrégationa- 
liste est  opposé  au  système  presbytérien,  dans  lequel  les 
■églises  particulières  sont  soumises  à  un  synode. 

Congrniste.  Hatzfeld:  Ex.  le  plus  ancien,  de  1753. 
En  décidant  que  ce  système  {de  Jansenius)  est  hérétique, 
le  Vicaire  de  J.  C.  coupera  d'un  seul  coup  le  nœud  gordien... 


F.os  congriiisles  seront  charmés,  toutes  les  écoles  deinciire- 
roiit  en  paix. 

(Kénelon.  Lettre  au  cardinal  de  Uolian,  ^7  juillet  1714.) 

Coiijii^alenieul.  La  [jolygamie  dii'ecte  et  formelle  doit 
èlie  d'avoir  deux  feumies  ensemble,  avec  lesquelles  on  vil 
conjugalement. 

(BossueL  Quatrième  avertissement  aux  protestants,  L\.) 

Coiiséeiili4»ii.  llatzfeld  :  «  1°  Peu  usité.  Poursuite.  La 
mémoire  fournit  une  espèce  de  consécution  aux  animaux,  qui 
imite  la  raison,  mais  qui  en  doit  être  distinguée.  Leibnitz. 
Monadolof/ie,  20.  » 

En  mettant  poursuite  à  la  place  de  consécution.  dans  la 
phrase  de  Leibnilz,  elle  n'en  est  pas  plus  claire;  elle  ne  se 
comprend  bien  que  si  qn  en  donne  la  suite  : 

«  Par  exemple,  quand  on  montre  le  hàton  aux  chiens,  ils  se 
souviennent  de  la  douleur  qu'il  leur  a  causée,  et  crient,  et 
fuient.  » 

Si  l'on  ne  se  contente  pas  de  la  défhiition  de  Liltré  :  en- 
chaînement, rapport  d'antécédent  et  de  conséquent,  on  peut  dire 
(|ue  Leibnitz  a  em[)loyé  consécution  dans  le  sens  de  :  pré- 
voyance  de  ce  qui  va  suivre. 

Couserviteur.  Est-il  [tossible  (pie  vous  croyiez  (pie  nous 
invoquions  les  saints  connue  Dieu  ?  N'avons-nous  pas  dit  que 
nous  ne  les  appelions  à  notre  secours  (|ue  connue  nos  conser- 
viteurs? 

(Bossuet.  Lettre  au  ministre  Ferry,  '±'6  oct.  KHîd) 

Cousistorial.Nous  entendons  quesoubz  le  dict  mot  con- 
sistoriaulx,  doibvent  estre  compris  les  chiefz.  sujjerintendens, 
anchiens,  surveillans,  diacres,  et  (inablemont  tous  ceulx  qui 
se  sont  aulcunement  meslez  des  affaires  du  dict  consistoire. 
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si  coiiiine  d'avoir  coUeclé  argent  et  aiiliuosiies,  on  d'avoir  eu 
la  charge  de  édifïier  et  ériger  le  temple. 

(Lettre  du  duc  d'Albe,  li  avril  15(57;  dans  Gacliard.  Cor- 
resjJondance  de  Philippe  II,  II.  604.) 

Consœur.  Les  consœurs  doivent  respecter  leur  supé- 
l'ieure  et  lui  obéir. 

(Fénelon.  Lettre  à  une  supériein-e  de  religieuses.) 

Consoler.  Hatzfeld,  dans  un  autre  article  :  «  Endormir, 
faire  dormir.  Endormir  un  enfant  en  le  berçant.  —  S'endor- 
mir, commencer  à  dormir  ».  a  su  faire  une  juste  distinction' 
(|ui  eût  été  aussi  à  sa  place  au  mot  consoler.  Il  le  définit  «  sou- 
lager (pielqu'ini  dans  son  chagrin  ».  Cette  définition  ne  s'ap- 
pli([ue  i)as  bien  au  verbe  employé  dans  le  pronom  réfléchi. 
De  même  que  pour  rendormir,  il  eût  fallu  pour  se  consoler 
une  définition  spéciale,  par  exemple  :  être  en  train  de  perdre 
son  ciiagrin,  sentir  son  chagrin  s'évanouir,  voir  s'évaporer 
son  chagi'iii. 

Cousoniptioii.  Dans  la  consomption  des  espèces,  tous 
ceux  ipii  croient  la  réalité  sont  obligés  de  reconnaître  qu'il 
arrive  une  cessation  de  l'être  que  .lésus-Christ  acipiiert  dans 
ce  sacrement;  et  cette  cessation  n'est  toujours  qu'une  mort 
mystique,  puisque  la  personne  de  Jésus-Clirist  demeui'e  tou- 
jours inviolable  en  elle-même. 

(Bossuet.  Lettre  au  ministre  Fei'ry,  28  octobre  i0tî6.) 

Constamment.  Les  ecclésiastiques  de  saint  Augustin, 

bien  ([u'ils  n'eussent  avec  lui  qu'une  même  table  et  qu'une 

même  maison,  pouvaient  pourtant  posséder  quelque  chose 

€n  propre.  Constamment  donc,  ils  ne  faisaient  aucun  vœu  de 

pauvreté. 

(Pati'u.  Plaidoyer  pour  le  prince  de  Conti.) 

Condamment  donc  signifie  ici  :  il  conste  donc  que... 
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€oiiNulle.  A  vous,  iiioiisieiir  Marin...  Vous  iirti[)i)i'ile.s 
loiiL  ce  ([iril  V  avait  à  iirap|)i"eiidi'(;  siii'  l'objet  d(i  ma  con- 
sulte. 

(Beaumarchais.  Addilion  au  suppUmtnt  du  mémoira  à  con- 
sulter.) 

CoiiMiilter.  Vous,  ^raiiiic^  nation,  dans  peu  rassemblée 
pour  consulter  sur  vos  droits... 

(M""  de  Slaël,  Lettres  sur  J.-J.  Rousseau,  IV.) 

Contagion....  pour  la  |iuiiilion  des  jansénistes  cpii  répan- 
dent la  contagion. 

(Fénelon.  Lettre  au  père  Le  Telliei',  lî)  déc.  1713.) 

(Joatradicloire.  La  lumière  (jui  éclaire  nos  âmes  ne 

vient-elle  |)as  de  Dieu f  Les  vérités  qu'elle  nous  piésente 

peuvent-elles  être  contradictoires  avec  (;elles  (pi"il  nous  a 

révélées  f 

(BulTon.  Epoques  de  la  nature.) 

L'Académie,  Littré  et  Ilalzfeld  ne  donnent  que  contradic- 
toire à.... 

Contribution.  i)e[mis  quelijues  années,  les  savants 
IVancais  emploient  les  mots  contribution  à...  dans  le  sens  de 
l'allemand  :  Beitriige  zu... 

Le  Dictionnaire  des  anonyoïes  de  Barbier  indique  plus  d(; 
iiuatre-vingis  ouvrages  dont  le  titre  commence  par  Mémoi- 
res pour  servir  à...  Cette  ancienne  expression  française  ne 
valait-elle  pas  mieux  que  le  germanisme  qui  la  remplace? 

Coquin.  Quand  on  voit  qu'un  honnne  de  (jualité  est 
grand  et  bien  formé,  on  dit  (|u'il  est  de  belle  taille  ;  si  c'est 
im  valet,  on  dit:  voilà  un  i)uissant  coquin. 

Théophile.  Apologie.  {(Euvres.  éd.  Alleaume.  IL  i70.) 

Le  13  au  soii',  (ui  lui  appoi'ta  {à  Nicole)  de  la  part  de  la 
comtessi;  de  (irammonl.  ipiclques  gouttes  d'Angleterre  (ju'on 
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battit  dans  du  vin  d'Espagne  et  qu'on  lui  fit  prendre 

Je  fus  témoin  qu'il  dit  à  une  personne  qui  lui  promettait 
encore  de  ces  précieuses  gouttes,  «  qu'à  la  vérité  il  en  admi- 
rait l'effet  si  prompt  et  si  puissant,  mais  qu'il  était  tout  hon- 
teux qu'on  donnât  à  un  coquin  un  remède  fait  pour  les 
rois  ». 

(Yuillart.  Lettre  du  21  novembre  l(59o,  citée  par  Sainte- 
Beuve.  Port-Boy  al,  5*  éd.  IV,  512.) 

Hatzfeld  déflnit  coquin  :  1°  Vieilli.  Gueux,  qui  mendie.  — 
Dans  les  passages  (ju'on  vient  de  voir,  coquoi  semble  signi- 
fier :  homme  de  peu,  homme  de  rien. 

€ordé.  Les  fibres  de  cette  partie  blanche  {des  asperges) 
sont  dures  et  cordées,  en  comparaison  des  fibres  dans  la 
partie  verte. 

(Buflfon.  La  statique  des  végétaux,  de  Haies,  Irad.  de  l'an- 
glais. Chap.  VIL) 

Cordonnier.  Croiriez-vous  que  cordonniers  vient  de 
ce  qu'ils  donnent  des  cors?  .Te  le  fis  l'autre  jour  croire  à  un 
bien  honnête  homme. 

(Voiture.  Lettre  125,  à  M.  Coslar.) 

Cortège.  Hatzfeld:  Ex.  le  plus  ancien,  de  1642. 
Je  pense  que  vous  ne  vous  lasserez  jamais  d'aller  au  cor- 
tège. 

(Balzac.  Lettre  à  l'évèque  d'Aire,  25  septembre  1622.) 

Corvée.  Si  l'on  considère  le  droit  de  corvées  comme  un 
droit  qui  affecte  la  personne,  ainsi  que  semble  d'abord  l'in- 
diquer la  propre  étymologie  du  nom  de  courvées,  qui,  déri- 
vant sans  doute  du  mot  latin  CURVUS,  présente  aussitôt  Vidée 
d'une  personne  qui  est  contrainte  de  fléchir  et  de  se  gourbeu 
elle-même  à  V ouvrage,  à  la  première  volonté  dit  seigneur,  il 
est  indubitable  qu'en  ce  cas  un  Bourgeois  ne  doit  ni  ne 
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|)eiil  y  tHro  astreint,  et  (ju'il  serait  absurde  (|iriine  pei'soiine 
(jiii  a  l'avantage  d'(^lre  membre  de  la  Répiibliiiun.  fût  tenu 
à  (les  prestations  [)ers()imelles.  et  assujetti  à  miséricorde 
envers  un  seigneur  [tarticiiiier,  (jui  est  vassal  de  cette  même 
Uépublique!  Mais  si  au  contraire,  l'on  regarde  ici  ces  droits 
de  corvées  et  de  roidcs  comme  une  servitude  réelle.... 

(Conclusions  de  Sp.  Jean- Antoine  liutini,  prises  le  21)  avril 
1(>95,  en  qualité  de  substitut  du  procureur  général,  au  sujet 
do  la  cause  pendante  entre  noble  Jean-Antoine  F^ullin,  sei- 
gneur de  Dardagny.  ancien  syndic,  et  sienr  Antoine  Rey,  de 
Dardagny,  maître  horloger,  bourgeois  de  (ienève.  Ms.  141  de 
la  Société  genevoise  (Thistoire.) 

Costume.  Ce  mot  a  été  employé  par  Voltaire  dans  le 
sens  de  ce  qu'on  a  appelé  plus  tard  couleur  locale  : 

Si  les  Français  n'étaient  pas  si  français,  mes  Chinois 
auraient  été  plus  chinois,  et  Gengis  encore  plus  tarlare.  11  a 
lallu  appauvrir  mes  idées,  et  me  gêner  dans  le  costume, 
pour  ne  pas  eflaroncher  une  nation  frivole,  (jui  rit  sotte- 
ment, et  qui  croit  rire  gaiement,  de  tout  ce  qui  n'est  pas  dans 
ses  mœurs,  on  plutôt  dans  ses  modes. 

(Lettre  à  Dumarsais,  12  octobie  17oo.) 

Cotonnade.  Ilatzfeld:  Néologisme. 

Deux  petits  lits,  de  cotonnade  rayée  de  bleu  et  de  blanc 
comme  la  lentnre  de  sa  chambre,  une  commode,  une  table 
et  (}uel(iues  chaises,  faisaient  tout  son  mobilier. 

(Bernardin  de  Saint-Pierre.  Esmi.  sur  Jean- Jacques  Rous- 
seau.) 

Cotte.  On  y  voit  {mr  les  théâtres  de  Londres)  Annibal 
avec  une  longue  perruque  poudrée  sous  son  casque,  des 
rubans  sur  sa  cotte  d'armes. 

(Murait.  Lettres  sur  les  Anglais,  II  ) 
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Coucber.   Aux.  défiiiilions   de  Lillié   et  de  Halzfeld  : 

1°  Mettre  au  lit,  il   faut  ajouter  :  donner  un  logement,  'une 
couche. 

J'attends  Lekain  ces  jours-ci;  nous  le  coucherons  dans 

une  galerie,  el  il  déclamera  des  vers  aux  enfants  de  Calvin. 

(Voltaire.  Lettre  à  Thieriot,  24  mars  17o5.) 

Coiiclierie.  Halzfeld  :  Néologisme. 
Si  Tancrèik  avait  un  plein  succès,  il  faudrait  iiardiment 
donner  la  Femme  qui  a  raison  :  car  elle  est  gaie,  et  la  mo- 
rale est  bonne.  Il  y  a  beaucoup  de  coucherie;  mais  c'est  en 
tout  bien  et  en  tout  honneur. 

(Voltaire.  Lettre  à  madame  d'Argental,  20  sept.  1760.) 
Personne  n'aura  à  se  plaindre  si  la  presse,  la  religion  et 
la  coucherie  sont  également  libres  en  France. 

(U'Alembert.  Lettre  ci  Voltaire,  8  déc.  17(33.) 

Couleur.  Api'ès  cela,  (jue  peut-on  dire  contre  cet  acte? 
j^e  peut-on  calomniei'  avec  couleur? 

(Patru.  Plaidoyer  pour  VarcliiprHre  de  Gignac.) 

Couleur  locale  a  d'abord  été  employé  au  pluriel  : 

Quant  au  style,  à  la  poésie,  à  la  couleur  de  tout  l'ouvrage, 

aux  couleurs  locales,  à  la  force  et  à  la  grâce,  mes  acteurs 

ont  été  dans  une  espèce  d'enchantement.  Void  le  litre  de  ma 

tragédie  :  Fccdor  et  MiJcalef,  ou  les  Orjihelins  de  la  Sibérie. 

(Ducis.  Lettre  à  madame  Babois,  KJ  pluviôse  an  YIII.) 

On  a  dit  aussi  colons  local  : 

Un  poète  di'amatique  n'est  plus  qu'un  déclamaleur  lors- 
qu'il parle  par  l'organe  de  ses  personnages,  au  lieu  de  leur 
conserver  les  idées  propi'es  à  leui*  situation,  et  les  discours 
qui  tiennent  à  leur  caractère  :  c'est  ce  que  les  maîtres  de  la 
scène  appellent  co/om  local. 

{Mélanie,  drame  de  La  Harpe.  Avertissement  des  éditeurs, 
1804.) 
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C'(»iiliM.  I/Jli'  (le  lliiac...  élail  nue  île  ou  les  liabilants  ne 
vivaient  que  de  \eiil.  el  on  n'y  donnait  aux  malades  que 
des  vents  coulis. 

(Voilure.  Lettre  [-21,  a  .M.  Costar.) 

Coup,  (le  -^land  édifice,  qui  déjà  avait  pris  coup,  s'en 
allait  presque  en  l'uine. 

(Palm.  Plaidoyer  pour  le  prince  de  Conti.) 

C'uupeaii.  (^iine,  soniuiel.  L'Académie,  Liltré  el  Halz- 
l'eld  sonl  d"accoi"(i  à  dii'e  cpie  ce  mol  est  vieux.  .Mais  il  est 
encore  d'usage  cowi'anl  en  ijlason.  Les  armes  de  Hongrie, 
par  exemple,  se  blasimnenl  ainsi  :  De  gueules  à  la  croix  pa- 
Iriarcale  d'argent,  issanl  d'une  couronne  d'or  posée  sur  mie 
colline  à  trois  coupeaux  de  sinople. 

Coiira^çeux.  La  sève  ipie  le  froid  avait  condensée, 
s'élendil  en  sentant  ce  petit  retour  de  chaleur,  el  (il  pous- 
sei'  plusieurs  plantes  plus  courageuses  que  les  autres. 

(BulTon.  La  statique  des  vér/étaux,  de  Haies,  trad.  de  l'an- 
glais. Chap.  VIL) 

Courir.  Un  arbre  (jue  la  foudre  a  couru,  depuis  le  faite 
jusqu'à  la  l'acine. 

(Théophile.  EpUre  d'Actéon  à  Diane.)\ 

<'outela»«.  llalzfeld  :  Déi'ivé  de  couteau.  I 

De  l'ilal.  nolteHaccio,  à  ce  qu'il  me  semble. 

Craiudre.  .le  ci'ains  ([u'il  ne  vienne,  dit  le  Dicl.  Acad. 
--  Kacine  a  dit  : 

Héid.s!  on   lit'  cniiiil  (miiit  ([ii'il   veille  un  juin-  sdii   piTC  : 
Oïl   ci-îiiiil   (]ii"il   iiessiii/iit  les  lariiics  de  sa   mère. 

(A/nironiaque,  I,  3.) 

11  aui'ail  pu  dire  :  Un  craint  qu'il  n'essuie  les  larmes  de 
sa  mère.  Mais  le  sens  n'eût  pas  été  le  même:  pour  s'en 
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rendre  comple,  il  faut  rétablir  une  phrase  sons  entendue  r 

On  craint  que,  si  on  le  laisse  vivre,  il  n'essuie. . . 

On  craint  que.  si  on  le  laissai!  vivre,  il  n'essuyât. . . 

Au  présent  de  l'indicatif,  laisse,  correspond  le  présent  du 
subjonctif,  essuie-,  à  l'inipai'fait  laissait,  l'imparfait  essuyât. 

Si  on  le  laisse  vivre,  c'est  une  hypothèse  qu'on  formule 
en  terme  froids  et  simples;  il  n'y  a  pas  de  parti  iiris  ;  le 
pour  et  le  contre  sont  en  balance. 

Si  on  le  laissait  vivre  implifjue  une  autre  idée;  le  parti 
est  pris:  il  faut  tuer  l'enfant;  car,  pense-t-on,  si  on  le 
laissait  vivre,  il  arriverait  malheur.  C'est  ce  parti  pris  qui 
effraie  Andromaque,  et  qui  lui  fait  dire  :  n'essuyât. 

Crapoiissin.  Ces  gros  petits  crapoussins-là  s'imaginent 
qu'il  n'y  a  qu'à  boire  et  manger  ;  ils  crèvent  comme  des 
mouches  ;  et  nous,  maigrelets,  nous  vivons. 

(Voltaire,  lettre  à  madame  de  Fontaine,  juin  1737. > 

Crédibilité.  Hatzfeld  :  Ex.  le  plus  ancien,  de  1694. 
Ce  ne  sont  pas.  comme  on  parle,  de  simples  arguments 
de  crédibilité. 

(Balzac.  Lettre  à  Conrart,  12  juin  Hwl.) 

Crédit.  Si  j'avais  quelque  crédit  pour  écrire,  je  m'éten- 
drois  bien  volontiers  dans  le  récit  particulier  des  grâces  que 
ce  grand  saint  CJoseph)  m'a  faites. . . 

(Ste  Thérèse.  Auîohio;iraphie,  traduite  par  Arnauld  d'An- 
dilly.  Ch.  VI.) 

Cri.  Terme  de  blason. 

Si  Flory  a  peu  donner  à  sa  sa?ur,  du  vivant  de  sa  mère, 
les  biens  de  Monlaur.  il  est  certain  que  par  mesme  raison  il 
les  pouvoit  pareillement  donner  à  une  estrangère,  du  vivant 
de  Louys,  son  ayeul  maternel.  Et  qui  ne  croira  qu'il  n'eust 
;:bhorré  de  penser  seulement  que  luy,  que  sa  fille,  vivans  et 
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le  voyaiis,  on  iicunI  malgré  eux  disjioser  du  leur  !  (Jne  leur 
aisiié  |ietist,  en  tlespil  d'eux  encoie  plains  de  \ie,  enlei'  sur 
telle  piaille  ({u'il  vondi'oil  choisir,  leur  nom,  leur  cry,  leurs 
armes,  colierens  à  leur  terre;  et  que  tous  leurs  puisnez 
fussent  à  leur  veiu>,  fonunc!  iiraiiclies  stériles,  sans  feuilles 
et  sans  fi'iiits  1 

(iMarion.  Plaidoyers.  XIII.) 

t'rier.  La  dépense  fut  si  excessive  que  Louis  le  jeune; 
était  à  peine  aux  portes  de  Hongrie,  que  par  les  lettres 
qu'il  écrit  à  Suger,  il  criait  déjà  à  l'argent. 

(Palru.  Traité  des  décimes.) 
C'riiiiiiialiMcr.  l/affaire  a  été  extrêmement  grave.  Elle 
a  été  j)ortée  au  conseil  des  parties;  on  a  voulu  la  criminali- 
ser  et  la  renvoyer  au  parlement. 

(Voltaire.  Lettre  au  duc  de  Richelieu,  9  février  1707.) 

Critique.  A  toutes  ses  (pialilés,  l'auteui-  du  livi-e  dont 
nous  parlons,  ajoute  celle  d'être  critique^  c'est-à-dire,  de 
peser  les  mois  par  les  régies  de  la  granmiaire. 

(Bossuet.  Défense  de  la  tradition  et  des  saints  Pères,  pré- 
face.) 

Croquant,  llal/.feld  :  Lx.  le  plus  ancien,  dans  hComédie 
f^c*' jjroi't'Wyts,  de  Aionluc,  dont  la  première  édition,  d'après 
Hrunet,  est  datée  de  H'ht-i. 

Discours  sur  fenlrcprise  de  Genève,  tiré  au  vray  par  un 
croquan  savoyar.  A  Chamhéi'y,  1003. 

C'rotu.  Littré  :  Lïvm.  crotte.       Ilatzfeld  ;  Dérivé  de  crotte. 
N'esl-il  |ias  |diilùt   dérivé  du  vieux  français  cro^,  creux  ? 
La  petite-vérole  laisse  des  creux  au  visage. 

Cuvetiii.  .le  vous  ai  fait  expétliei-  lundi  dernier  im  cuveau 

C'inlenanl  deux  IVomages. 

I.I.-.I.  liousseau,  Lelti'e  au  liluaii-c  hiicliesne,  128  octobre 
1704.) 
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Dame.  Si  ma  nièce aimait  mieux  être  dame  de  chàleait 

que  citadine    de  Paris   malaisée,  je   ti'ouverais  bien  à  la 

marier. 

(Voltaire.  Lettre  <à  Thieriot,  i21  déc.  1737.) 

Est-il  vrai  que  Gaussin  se  retire,  qu'elle  va  en  IJerry  élre 

dame  de  ch.àteaul' 

(Voltaire.  Lettre  à  d'Argental,  i8  août  1760.) 

Daiisel. 

Ce  dauzei,  bciui  connue  le  jour, 
SoLilieii  fie  raiiioiireux  empire, 
A.  flans  mon  cliampètTC  séjour. 
Dessiné  le  maigre  contour 
D'un  vieux  visage  à  faire  rii'c. 

(Voltaire.  Lettre  à  M.  de  Villett(\  11  décembre  1765.) 

Datisine.  Littré  et  Hatzfeld  disent  que  Dalis  est  im  pei- 
sonnage  d'une  comédie  d'Aristophane:  on  dirait,  à  les  lire, 
qu'il  y  paraît  sur  la  scène. 

Datis  est  simplement  cité  par  un  des  persfumages  de  la 
comédie  de  la  Paix  :  «  Voici  l'instant,  dit  Trygaeos,  de  répé- 
ter ce  que  chantait  Datis,  se  caressant  au  milieu  du  jour: 
Quel  plaisir,  quel  délice,  quelle  jouissance  !  » 

Dauphin.  Hatzfeld  :  «  II.  Titre  du  (ils  aine  des  rois  de 
France.  » 

Il  y  a  eu  des  dauphins  d'Auvergne,  qui  (mt  porté  ce  titre 
depuis  le  11°  siècle,  et  qui  l'ont  conservé  jusqu'au  17'.  {His- 
toire généalogique  de  la  maison  royale  de  France,  par  le  père 
Anselme  et  ses  continuateurs,  1726,  tome  preinier,  passim, 
notamment  page  3o8.) 

Après  avoir  tout  examiné,  elle  (madame  de  Citai  ires)  s'ai- 
réta  au  prince  Dauphin,  Ris  du  duc  de  Montpensiei'  :  il  était 
alors  à  marier. 

(M"'  de  la  P'ayette.  La  princesse  de  Clèves.) 


loi 

I>avaiit:t;;e.  Uicii  ne  iiio  [)lairail  aiilaiil  ijne  d'avoir  Ions 
los  soirs  clioz  moi  six  ou  sept  personnes  de  bonne  conipa- 
i^nie,  et  non  pas  deux  fois  la  semaine  vingt  ou  vingL-rinij 
jiersonnes.  comme  cela  arrive,  (pii  ne  se  soucient  non  pins 
de  moi.  et  dont  je  ne  me  soucie  pas  davantage  que  de  ceux 
(pToii  rencontre  dans  les  églises  et  dans  les  si)Cctacles. 

(M""  du  Delland.  Lettre  à  Walpole,  3  mai  1779.) 

(l'est  un  exemple  <à  ajouter  à  ceux  que  Litlré  a  recueillis 
de  l'emploi  de  davantage  avec  que  :  «  usage,  dit-il,  que  les 
grammairiens  de  la  (in  du  18*  siècle  ont  réussi  à  abolir.  »  A 
vrai  dire,  déjà  en  1(581).  dans  ses  Méfierions  sur  Vusage  pré- 
sent de  la  langue  française,  Andry  de  Boisi'egard  disait  : 
»  Barantngc  ne  veut  [)oinl  que  après  soi  ».  Mais  je  cnjis  que 
Sainte-Beuve  a  eu  tort  d'écrii'e  : 

La  première  phrase  de  la  i)rérace  des  Lettres  persanes 
ressemble  fort  à  un  solécisme  :  «  Rien  n'a  plu  davantage 
dans  les  Lettres  persanes  que  d'y  trouver....  »  Davantage  qu", 
est  proscrit  depuis  Vaugelas.  Montesquieu  le  savait  sans  doute 
en  prenant  la  plume;  mais  au  lieu  de  dire  n'a  plus  plu,  ou 
de  cliangci'  de  tour,  il  a  risipié  le  solécisme,  sachant  bien 
que  de  broncher  tout  au  début  ne  lirait  pas  à  conséquenct; 
pour  un  coin'sier  de  sa  race. 

{Port-Ttoyal,  livre  III,  chap.  7.) 

(Jn  ne  voit  pas  ce  que  vient  l'aire  ici  Vaugelas,  qui  n'a 
pas  parlé  de  davantage  que.  Après  Vaugelas,  et  pendant  deux 
générations  encore,  Pascal,  Bossuet,  La  Bruyère,  Massillon, 
ont  employé  cette  expression;  et  si  Montesquieu  est  le  dei- 
nier  des  gi'ands  écrivains  qui  s'en  soit  servi,  ce  n'était  pas 
encore  un  solécisme  sous  sa  plinne.  Ce  n'est  pas  la  seule 
occasion  où  Sainte-Beuve  ail  pi"is  un  archaïsme  poiu'  une 
faute  de  franrais.  Il  a  dit  par  exemple  : 

Je  n'ai  pas  parlé  du  style  chez  M""  de  Charriére;  les  cila- 
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lions  en  uni  pu  faire  jugei-.  C'est  du  meilleur  français,  du 
français  de  Versailles  que  le  sien,  en  vérité.  Elle  ne  paie  en 
rien  tribut  au  terroir....  en  rien  ;  pourtant  je  lis  en  un  endroit 
de  Cali&tc  :  «  Mon  parent  n'est  plus  si  triste  d'être  marié, 
parce  qu'il  oublie  (iiCil  le  soit,  »  au  lieu  de  quil  Vest.  Tou- 
jours, toujours,  si  imperceptible  qu'il  se  fasse,  (»n  retrouve 
le  signe. 

{Portraits  de  femmes.  M°"  de  Charrière,  article  publié 
dans  la  Revue  des  deux  mondes,  du  15  mars  1839.) 

Mais  cet  emploi  du  subjonctif,  que  Sainte-Beuve  relève 
comme  une  faute,  est  im  simple  archaïsme.  Balzac,  par  exem- 
ple, écrivait  à  Chapelain,  le  4  janvier  1641  :  «  Je  suis  tendre 
jusqu'à  la  faiblesse,  je  vous  l'avoue;  mais  je  pensais  que 
vous  le  sussiez  il  y  a  longtemps.  »  —  et  il  écrit  à  Du  Plessis  : 
<■  Ceux-ci  {les  barbares)  croient  que  ce  soit  lâcheté  de  fuir 
(juand  une  rivière  se  déborde...  Si  vous  jugez  que  la  Philo- 
sophie, que  vous  avez  autrefois  tant  estimée,  soit  encore 
assez  sage  pour  vous  conseiller,  elle  vous  dira...  » 

Voiture,  dans  ['Histoire  d'Aleidalis  et  de  Zélide,  rapporte 
que  son  héros  <r  avait  toujours  les  yeux  et  le  cœur  attachés 
à  la  jalousie  par  ou  il  croyait  qu'elle  (Zélide)  regardât.  » 

Dans  le  Menteur  de  Corneille  (I,  4),  Dorante  parle  à  Cliton 
de  Clarice  et  de  Lucrèce  qui  viennent  de  sortir  :  Dorante 
préfère  celle  qui  s'est  entretenue  avec  lui,  et  Cliton  réplique: 
lia  plus  belle  des  deux,  je  crois  que  ce  soil  l'autre. 

Dans  les  Bîonaes,  au  second  soir  :  ><  Parce  que  la  lune  est 
éloignée  de  nous,  dit  Fontenelle,  nous  ne  la  voy(ms  que 
comme  un  corps  lumineux,  et  nous  ignorons  que  ce  soit  une 
grosse  masse  semblable  à  la  terre.  » 

Et  au  18'  siècle  encore,  Voltaire  écrivait  au  maripiis 
d'Argence  de  Uirac,  le  li  octobre  17t)5: 

S'il  [le  parlement  de  Toulouse)  croit  avoir  bien  jugé  les 
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(iiilas,  il  doit  [millier  la  pi'océdiire.poiir  làcluM'  de  s(>  jii>li(iei-; 
s'il  seul  ijii'il  se  soil  lr(»iii|)é,  il  doil  réparer  sou  injustice  ou 
du  moins  son  erreiw. 

De.  I^es  articles  de,  du,  den,  après  nu  de  ces  litres,  mon- 
sieur, monseigneur,  etc.,  sont  encore  à  remarquer  :  car  si  on 
les  dit  sans  faire  précéder  nu  de  ces  litres  d'iionneur  : 
monsieur,  etc..  ou  suppi  ime  la  particule  de  devant  les  noms 
qui  ont  |)lus  d'une  syllabe  :  ainsi  au  lieu  de  dire  :  Monsieur 
de  Turcnne,  Monsieur  de  Villars,  on  dii'a  :  Turenne,  VilUirs  : 
cependant  on  conserverait  l'article  de  :  1°  dans  les  noms 
d'une  syllaije,  conmie  Be  Tliou-,  2"  dans  les  noms  de  deux 
syllabes,  dont  la  dernière  a  pour  voyelle  un  e  uuiet  :  De 
Vardes;  3°  dans  les  noms  ipii  commencent  par  une  voyelle: 
d'Armagnac,  d'Eiampes. 

(Bulïier.  Grammaire  française.  Remarques  sur  des  bizar- 
reries d'usage.) 

Me  permet  lez- vous,  monsieur,  de  vous  faire  une  petite 
chicane  grammaticale'?  La  particule  de,  en  français,  ne  peut 
se  joindre  à  uu  nom  jjroiii'e  commençant  par  une  consonne, 
à  moins  qu'elle  ne  suive  un  titre;  ainsi  vous  pouvez  fort 
bien  dire  :  le  vicomte  de  Bonald  a  dit,  mais  non  pas  :  De 
Bonald  a  dit  ;  \\  faut  dire:  Bonald  a  dit  ;  et  cependant  on 
disait  :  D'Alembert  a  dit.  Ainsi  l'ordonne  la  grauuïiaire. 

(Joseph  de  Maistre.  Lettre  a  M.  de  Syon,  14  novembre 
18^20.) 

Telles  étaient  les  i-ègles,  ipii  étaient  bonnes  ;  mais  l'usage 
les  abandonne.  Alexandre  Dumas  fils  les  a  carrément  violées, 
(luand  il  a  dit,  dans  son  discours  de  l'éception  à  l'Académie 
française  :  «  Songez,  messieurs,  qu'à  ce  moment...  Casimir 
Uelavigne  n'a  que  vingt-cinq  ans,  de  Vigny  vingt,  Hugo  et 
Dumas  dix-sept,  de  Musset  est  au  collège,  et  plusieurs 
d'entre  vous  ne  sont  pas  nés.  » 
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On  fnil  plus;  les  édileurs  modernes  se  permellent  de  cor- 
riger snr  ce  point  les  meilleurs  écrivains.  Voltaire,  dans 
ses  lettres  à  Cideville,  du  i^5  février,  et  à  Thieriot,  du 
15  mai  1733,  leur  avait  dit:  «  Le  Paresseux  de  Laiinay  pa- 
raîtra après  Pâques.  »  —  «  Launay  a  donné  son  Paresseux.  » 

C'est  ce  qu'on  lit  dans  l'édition  de  Kehl  ;  mais  prenez 
l'édition  de  M.  Moland,  vous  y  lisez  :  «  Le  Paresseux  de  de 
Launay  paraîtra  après  Pâques.  «  ^  «  De  Launay  a  donné  son 
Paresseux.  » 

Débagouleiir.  Kt  vous,  vieux  débagouleur  de  Sarrasin, 

vous  n'avez  jamais  joué  Alvarès  comme  moi,  entendez-vous. 

(Voltaire.  Lettre  à  d'Argental,  1^  mars  1738.) 

Débiteur.  Peut  avoir  un  régime  précédé  de  la  préposi- 
tion à  : 

Si  saint  Paul  a  été  débiteur  aux  fous  et  aux  sages,  je  vous 
confesse  que  je  ne  suis  ()as  assez  riche  pour  payer  les 
dettes  de  saint  Paul. 

(Balzac.  Lettre  à  Conrarl,  ^0  juillet  Itioi.) 

Débrider.  Encore  une  fois,  débridez,  avalez  des  détails. 

(Voltaire.  Letti-e  à  M"'  Clairon.  12  janvier  1750.) 

Déchiré.  Vous  ai-je  dit  que  madame  de  Porapadour  et 
M.  le  duc  de  Choiseul  m'honorent  d'une  protection  très 
marquée?  Croyez-moi,  mes  frères,  notre  petite  école  de 
philosophes  n'est  i)as  si  déchirée. 

(Voltaire.  Lettre  à  Helvétius,  12  décembre  17()0.) 
Je  n'ai  jamais  cru  la  France  si  déchirée  qu'on  le  dit. 

(Voltaire.  Lettre  à  d'Argental,  28  déc.  1700.) 
Décime.  U  faut  remarquer  que  du  même  mot  latin  deci- 
mœ,  nous   avons  fait  deux  mots  français  :  car  nous  appe- 
lons dîmes,  celles  que  le  peuple  paie  à  l'Eglise  ;  et  décimes, 
celles  que  le  clergé  paie  au  pape  ou  au  roi. 

(Flenry.  Introduction  au  droit  ecclésiastique,  II,  13.) 
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Déclîirateur.  Litlré  cile  d'après  le  Diclioimnire  de  La- 
veaux,  el  cile  mal,  une  phrase  de  Vollaire  :  «  Il  est  bien 
trisle  iKiiir  riiiiinanilé  (pie  ceux  fpii  se  disent  les  déclara- 
teiM's  des  coinniandenienls  célestes,  les  interprètes  de  la 
divinité,  en  un  mot  les  llié(»l()giens,  soient  qiiehpiefois  les 
plus  dangereux  de  tous.  >• 

(Voltaire.  Letti'e  an  iJi'ince  royal  de  PiMisse,  i2()aonl  IToli.) 

Déclinable.  ('.(îlle  inv(>rsi()n  : 

0  Dieu  dont  les  houles,  lii'  nos  lai'iiii'S  toiii'liéi's. 
Oui  aux  vaincs  fiiiviirs  les  aniii'S  arracliées. 

pour  dii'e  :  ont  arrachf-  les  arme^.  était  d'une  givinde  com- 
modité pour  la  rime,  parce  fpi'elle  rend  le  participe  déclina- 
ble; an  lieu  qirtMant  mis  avant  son  régime,  il  ne  se  décline 

jamais. 

(i)'Olivel.  Remarques  sur  Racine.  XV.  Ed.  de  17(i7.) 

I>ccUiier.  Lilti'é,  dans  le  supplément  à  sou  diction- 
naire, cite  la  Grammaire  des  Grammaires,  ipii  dit  ijuc 
l'Académie  prononça  le  3  juin  1079  :  La  règle  est  faitç;  on 
ne  déclinei'a  plus  les  participes  présents.  La  Grammaire  des 
Grammaires  avait  emiuninté  celte  citation  aux  Opuscules  sur 
la  lancjHc  fraiira^se,  par  divers  académiciens,  publiés  à  Paris 
en  1754.  A  la  page  ^'tl,  l'éditeur  de  ce  recueil,  l'abbé  d'Oli- 
vel,  cite  un  Extrait  des  registres  de  l'Académie,  du  ;}  juin 
l()7i).  qui  se  termine  en  ces  termes  :  Ainsi  la  règle  est  faite, 
qu'on  ne  déclinera  point  les  participes  actifs. 

Décoiifès de  peur  ipie  je  ne  sois  excommunié  et 

que  je  meure  décoid'ès. 

(Voltaire.  Lettre  au  président  d(>  Kulîey,  !^6  mai  170:2.) 

Découverte.  Lorienl  est  une  petite  ville  de  Bretagne... 
On  y  distingue  do  hoaiix  magasins,  une  tour  qui  sert  de  dé- 
couverte. 

(Bernardin  de  Saint-Pierre.  Voyage  à  V Ile-de-France, 
lettre  II.) 


—     10(5     — 

Décrépitude.  Halzfeld  ;  Elal  de  celui  qui  esl  décrépit. 

I>écrépit.  Halzfeld  :  Arrivé  au  dernier  degré  de  la  déca- 
dence physique,  produite  par  )a  vieillesse. 

Ces  déflnilions  ne  s'accordent  pas  avec  remploi  que  fait 
madame  du  Defîand  du  premier  de  ces  nKjts,  dans  une  lettre 
à  Walpole,  du  4  décembre  1771  :  «  iMes  insomnies  ne  me 
tueront  point;  mais  elles  accéléreront  la  décrépitude.  ■» 

On  accélère  une  marche,  un  mouvement  ;  on  n'accélère 
pas  l'état  de  celui  ipii  est  arrivé  au  dernier  degré  de  la  déca- 
dence, etc. 

Décrétoire.  L'exercice  de  la  religion,  la  juridiction, 
ainsi  que  les  droits  et  biens  ecclésiasli(jues,  sont  et  doivent 
être  réglés  d'après  l'état  et  la  possession  de  l'année  1(524, 
qui  pour  cela  est  appelée  décrétoire,  ou  normale. 

(SchoU.  Histoire  abrégée  des  traités  de  paix.  1817.  1,  197.) 

Décrire.  Avait  le  sens  de  recopier. 

...  Pardonnez-moi  les  ratures  que  je  fais  à  chaque  bout  de 
champ  dans  mes  lettres,  qui  m'embarrasseraient  fort  s'il 
fallait  que  je  les  décrivisse... 

(Boileau.  Lettre  à  Brossetle,  10  novembre  1699.) 

Andry  de  Boisregard  (Réflexions  sur  Vusage  présent  de  la 
langue  française,  1G89)  signale  et  condamne  cet  emploi  de 
décrire  dans  le  sens  de  transcrire. 

Défiuitiou.  On  a  écrit  à  Lausanne  pour  faire  prier  l'au- 
teur des  Lettres  toulousaines  de  suspendre  le  débit  de  son 
livre  jus([u'à  la  définition  du  procès  des  Calas. 

(Voltaire.  Lettre  à  Jacob  Vernes,  14  mars  1763.) 

Déisle.  Halzfeld  et  Littré  (supplément)  citent  d'après 
Sayous,  Etudes  littéraires  sur  les  réformateurs  du  XVI' siècle, 
tome  II,  page  203,  un  passage  de  YExposition  de  la  doctrine 
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dcln  foi/  chrcsl^'eiDic,  p.ii"  lierre Vii'el.  Genève  15(34;  |)assage. 
ipii  se  Iroiive  dans  Pépitre  liminaire  du  second  volume, 
adressée  aux  fidcles  qu/'  font  professhn  de  la  vraye  doctrine 
r-hrest/'cmie  en  rér/l'^e  de  MornprVer.  folio  V,  verso  :  «  Il  y  en 
a...  i|iii  s'a[)el(Mil  Doisles.  d'ini  mol  loiil  nouveau,  lequel  ils 
veulent  op[)oser  à  AUieisle.  » 

Mais  ouvrez  le  livre  de  Sayous  à  la  page  iO;)  du  second 
lome,  vous  n'y  verrez  pas  ce  passage,  qui  est  à  la  page  187 
du  premier  lome.  l/errour  de  Litlré  a  été  repi'oduite  par 
llai/.f.'id. 

Déjouer.  Déjouer  est  un  de  ces  mots  parasites  que  la 

Kévolulion  a  mis  à  la  mode,  et  l'un  de  ceux  qui  sont  le  plus 

souvent  répétés....  Combien  de  fois  a-t-on  déjoué  Pitt,  qui 

p.)urtaut  joue  encore  son  jeu.  (juoiqiie  ce  jeu  coûte  un  peu 

cher  ! 

(La  Harpe,  Mémorial,  21  mai  17S)7.) 

Délivre.  J'oubliais  de  vous  mander  raccouchement  de  la 
reine;  ce  fut  hier  samedi  li)...  il  y  eut  rpielque  intervalle 
«■nlre  l'accouchement  et  le  délivre. 

(M""  du  DelTand.  Lettre  à  Walpole,  20  décembre  1778.) 

Démembré.  .Pavoue  que  la  Bavière,  sans  le  hautPala- 
linal,  est  un  corps  démembré. 

(Fénelon.  Lettre  à  l'Electeur  de  (jologne.  8  mai's  17i;{.) 

Démonstration.  On  se  sert  quelquefois  en  français  du 
mot  de  démonsinition  pour  signilier  fausses  apparences. 

(Voltaire.  Lettre  à  Damilaville,  l'J  mai  17()i.) 

Départ.  Dans  Voltaire,  bibliographie  de  ses  œuvres.  II. 
125,  M.  Bengesco  dit  : 

«  Dans  ces  diverses  éditiiuis,  le  titre  de  départ  porte  : 
'J'niHé  sur  la  tolérance  il  rocrasion  de  la  mort  de  Jean  Calas.  ••■ 
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Ni  Lillié,  ni  Halzfeld  u'expliquenl  ce  que  c'est  que  le  titre 
dô  tUpaii. 

Dépeuaillemeut.  Halzleld:  Ex.  le  plus  ancien,  de  1798. 

(jiie  madame  de  Champbonin  vienne  dans  le  dépeiiaille- 
menl  de  Ciiey,  et  que  Vollaire  ail  le  bonheur  de  vous  y 
voir  ! 

(Vollaire.  I. élire  à  madame  de  Champbonin,  dalée  de 
Cirey,  el  classée  par  Molaiid  sous  le  n"  445,  parmi  les  lettres 
des  dernières  semaines  de  1734.) 

Dépraver.  Ellail-ce  là  expliipier  ou  dépraver  nos  prin- 
cipes? 

(Bossuel.  Bclat/on  sur  le  qviétysme,  YI,  2i2.) 

Dérogeant.  Si  Fléchier  avait  été  gentilhomme,  il  n'au- 
rait lias  [iris  l'emploi  dérogeant  de  secrétaire  de  M.  Talon, 
aux  grands  jours  d'Auvei'gne. 

(D'Alemberl.  Eloge  de  Fléchier,  dernière  note.) 

Désaimer.  Je  crains  enfin,  si  nous  demeurons  ainsi 
sans  dire  mot,  ma  très  chère  fille,  que  votre  cœur 
n'apprenne  petit  à  petit  à  me  désaimer. 

(S.  François  de  Sales.  Lettre  à  une  dame,  2  août  1021.) 

On  y  sent  partout  une  maturité  puissante,  une  douce  et 
riche  saveui-  d'automne  ;  il  n'y  a  plus  là  les  âcrelés  de  la 
jeune  passion.  Il  faut,  pour  être  venu  à  ce  point,  avoir  aimé 
bien  des  fois,  désaimé,  puis  aimé  encore. 

(iMichelel.  Histoire  de  France,  Livre  X,  chapitre  pre- 
mier, sur  Vlmitation  de  Jésus-Christ.) 

Désaimer  esi  chez  S.  François  de  Sales  un  italianisme; 
et  chez  iMichelet,  un  néologisme  formé  sur  le  modèle  de 
désarmer,  désenclaver. 

Désappointement.  Un  tel  désappointement  m'est  fort 
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égal.  ;i  moi  ijiii  Miis  Idiil  ;i  fait  inililïereiil  à  ce  (jiie  iliseiil  cl 
piMi^tMil  les  |içi->(niiics  que  je  n'aime  pas. 

(M-'  de  Slaël.  IMphnir.  lll,  \\±.) 
Nocliei'  {('i-<'l'(]ii('  '//'S  (lictH))ui(i/n's,  page  13o)  avait  reinar- 
(jué  avec  justesse  ijue  ce  mot,  dans  son  sens  actuel,  est  d'ori- 
gine anglaise. 

Dé8api>ropi'ia(ioii.  llatzfeld:  Ex.  le  plus  ancien,  de 
l"'t'uel<iii. 

Dans  les  Kiitrrt/cns  sph-'lKcls  (If  S.  Franco' s  de  Haies. 
publiés  en  l()^ll,  le  luiiliénie  Entretien  est  intitulé;  De  la 
désap|)ropiialion  et  despouillement  de  toutes  choses. 

Desceiile.  Le  duc  Emmanuel-Philibert  était  de  la  jusliî 
descente  des  ducs  de  Savoie  et  des  roit.  de  Portugal. 

(Mathieu.  Hisioh-e  de  Henri  IV.  Eivre  II,  o*  narration,  §  4.) 

Pour  se  dire  d'une  race,  c'est  peu  d'en  porter  le  nom  et 
les  armes,  si  avec  ces  marques  (trompeuses  assez  souvent) 
on  ne  nionlre  sa  descente. 

En  ce  long  espace  de  six  cents  ans  et  davantage,  vous  ne 
trouvez  pas  un  seul  homme  pour  lier  votre  descente;  pas 
un  seul  liounne  que  vous  puissiez  avouer,  ou  |ii'endre  pour 

voire  père. 

(l'alni.  L'id'doycr  pour  le  prince  de  Conti.) 

Désengagé.  Mon  Dieu  !  «pie  bienheureux  sont  ceux  qui, 
désengagés  des  cours  et  des  compliments  (pii  y  l'ègnenl, 
vivent  paisiblement  dans  la  sainte  solitude  au  pied  ilu  ciu- 
cilix  ! 

(S.  François  de  Sales.  Lettre  à  une  dame,  19  déc.  KJiiJ.) 

Désespérer  (se).  Autrefois  synonyme  de  se  snidder, 
L'analhéme  ipie  l'Eglise  fulmine  contre  les  déses|)érés  ne 
va  qu'à  les  exclure  de  la  connnunion  des  lldèles,  privant  de 
riioiuienr  de  la  terre  sainte  leurs  corps  qu'ils  ont  indigne- 
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menl  souillés  par  une  morl  infâme  et  abominable.  La  justice 
séculière  passe  plus  avant,  et  elle  punit  encore  leur  impiété 
par  la  confiscation  de  leurs  biens. 

Mais  si  cette  punition  doit  être  générale,  et  si  elle  doit  avoir 
lieu  aussi  bien  contre  ceux  qui  se  donnent  la  morl,  ennuyés 
de  la  vie,  que  contre  ceux  qui  se  portent  à  cette  action  par 
la  crainte  du  supplice  qui  les  attend,  c'est  chose  qui  a  reçu 
grande  difficulté  en  nos  jugements.  Cette  question  fut  ample- 
ment agitée  au  mois  de  décembre  l()34. 

Il  s'agissait  de  la  succession  de  Jeanne  Agelle  qui,  poussée 
de  quelque  déplaisir,  s'était  désespérée. 

(Simon  d'Olive.  Qufsfwns  notahles  du  dro/f,  I,  40.  Dex  luorts 
volo)if((/irs  cf  de  la  pente  qui  leur  est  imposée.) 

Désinvolture.  Les  femmes  de  ce  pays...  ont  naturelle- 
ment une  certaine  (Hshivoltid-d  qui  n'est  pas  dépourvue  de 
grâces. 

(Rousseau.  N'ouvelle  Héloïse,  H.  21.  —  En  note  :  Le  sens 
propre  de  ce  mot  (dismvolfura)  est  Tr/zV  libre  et  déç/affé,  Va/- 
sance  dans  les  manières.) 

DésoMigeammeiit.  Voltaire  me  conseillait  l'autre  jour, 
assez  désobligeamment,  de  mettre  plus  de  temps  à  mes 
ouvrages. 

(Piron.  Lettre  du  31  décembre  1730,  citée  par  Desnoires- 
terres,  Voltaire,  I,  419.) 

Dessous.  Dessus. 

Vous  dormez  riessous  les  courtines 
Et  (les  Grâces  et  des  neuf  Sœurs. 

(Voltaire.  Epitre  à  Desmaliis.  17o0.) 

Des  fluxions  horribles  m'ôtent  la  vue,  dès  que  la  neige 
est  dessus  nos  montagnes. 

(Voltaire.  Lettre  à  madame  du  Deffand,  mars  1765.) 
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Dfssux  nos  iiii)ii/i(;/in's  :  c'est  ce  ({n'oii  lit  dans  rédilioii  de 
Kehl;  dans  rédilion  do  Molaiid,  il  y  a:  sxr  jk»;  nionfiKjm's. 
Je  ne  sais  pas  quel  est  celui  des  éditeurs  de  Voltaire  (|iii  a 
jugé  à  propos  de  faire  cotte  correction. 

I>e!i)sii.  Ha  !  Florice,  que  c'est  une  traîtresse  passion  que 

la  jalousie,  ot  (jirolle  se  glisse  aisément  on  nous,  au  desceu 

do  notre  raison! 

(Voilui'o.  LHfrcs  ((i)io//rf'/fsrs.  ].) 

Dc!i)titiiable.  Il  y  a  apparence  ({u'il  avait  été  pourvu  à 
titre  onéreux;  et  que,  parlant,  il  n'était  pas  destiliiablo 
qu'en  cas  de  forfaiture. 

(Patril.  Farfuni  par  (r.  Tallcinnnf.  sicio-  îles  Réaux.) 

l>étourbier.  Nous  aperçûmes  venir  droit  à  nous  quatre 
grands  taureaux,  qui  parurent  enchantés  à  ceux  avec  qui  je 
cheminais;  mais  pour  moi,  je  crois  assurément  qu'ils  no 
l'étaient  pas.  [)arco  qu'ils  nous  laissèrent  passer  sans  détour- 
hior.  ol  ipi'ils  ne  jetaient  point  do  feu  par  les  naseaux. 

(Voiture.  Lettre  LXX.  A  M""  de  Rambouillet.) 
Détraucher. 

Vous  croirez  voir  partout  des  Huons,  des  Holatuis. 
Chcvaliofs  toujours  prcts  à  pousser  l'estocade, 
Hàclier  des  Fierai)ras.  délrancher  des  géants. 

(Du  Cerceau.  EpUrc  à  M.  de  R"'.) 

Deux.  Je  ne  suis  paresseux  que  parce  que  vous  l'êtes 
toute  la  première.  J'entends  lorsqu'il  s'agit  d'écrire;  car  en 
d'autres  choses  vous  ne  l'êtes  pas.  Dieu  merci:  vous  faites 
assez  d'ouvrage,  vous  deux  M.  Vitart. 

(Racine.  Lettre  à  mademoiselle  —  c'est  le  )iom  qu'on 
(lonnuH  alors  iiux  femmes   moriées   —   Vitarl,   15  mai   lOGi.) 

Savez-vous  ipi'à  nous  doux  Charles,  cette  collection  {de 
t<ibletiHX)  connnenco  à  avoir  im  nomf 

(.Mme  de  Soiiza.  Lollro  à  la  comtesse  d'Albany.  ^;}  juillet 
18i;].) 
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Deviner.  Dieu,  ijoiir  le  désaltérer  [Noti]  créa  la  vigne  et 
lui  révéla  l'arl  d'en  faire  du  vin.  Par  l'aide  de  cette  liqueur 
(in  vhio  Veritas)  il  découvrit  mainte  et  mainte  vérité;  et 
depuis  son  temps,  le  verbe  deviner  a  été  en  usage,  signifiant 
originairement  découvrir  au  moyen  du  vin. 

(Lettre  de  Franklin  à  l'abbé  Morellet,  citée  par  celui-ci 
dans  ses  Méinoires.  chap.  XV.) 

Diallèle.  Hatzfeld  :  Néologisme. 
Que  pensez-vous  de  ce  diallèle  ? 

(Rousseau.  Profession  de  foi  du  vicaire  savoyard.) 

Diète.  Halzfeld  :  Ex.  le  plus  ancien,  de  1011. 

....  pour  prier  Mons'  de  Savoye  qu'il  envoyasl  quelcun  à 
une  diète  qui  se  debvoil  tenir  aux  Suisses  pour  luy. 

(Claude  de  Seyssel.  f.etlre  au  roi  Louis  XII,  4  juillet  131'2!. 
Mémoires  de  la  Société  (jeneooise  dliistoire.  XXIV,  031.) 

Dilater.  ....  trois  arrêts  de  l'Aréopage,  qui  le  dilatent 
homme  de  bien. 

(Balzac.  Lettre  ;i  }\.  de  Brassac.  Livre  YI,  18)". 

Dilemme.  On  trouve  quelquefois  le  mot  écrit:  dUemne^ 
et  je  me  demande  pounjuoi. 

Dilettante.  Hatzfeld:  Néologisme. 
.le  suis  un  dilettante  en  tout  genre. 

(Frédéric  II.  Lettre  à  Voltaire,  l"  mai  1760.) 

Discret.  Madame  la  Supérieure  n'a  rien  fait  qu'avec  con- 
seil. Les  Constitutions  de  saint  Louis  lui  donnent  t((ute  la 
puissance   des   corrections  ;  mais  en  ces   rencontres  elle 
prend  loujours  l'avis  des  Discrètes  et  des  Mères  anciennes. 
(Patril.  Plaidoyer  pour  madame  de  Gue/ief/aud.) 


Dissertation.  Vous  me  demandez  la  dernière  production 
i\\K'  V()ii>  avez  vue  ;  à  V(»lre  exemple,  je  rappelle  ici  nia  IJis- 
>erlalioii,  parce  que  nous  vivons  ici  en  pays  de  liberté.  Mais 
je  jl'aurais  garde  d'être  si  téméraire  à  la  cour,  où  il  n'y  n 
|ilus  de  grâce  i)our  les  mauvais  mots,  ni  de  sûreté  pour  les 
innovateurs  de  la  langue. 

(Ii;ilzac.  Lettre  à  M.  Bardin.  Livre  VI.  45.) 

Dît. 

Car  dans  sa  UHe  sont  écrits 

Et  tous  les  faits,  et  tous  les  dits 

Des  ;j:faiids  lionitnes.  des  beaux  esprits. 

(Voltaire.  Epifre  à  M.  de  Voulôoif.) 

Diversement.  Un  parle  diversemenl  de  quelqu'un  : 
euphémisme  pour  insinuer  que  la  bonne  réputation  de  quel- 
<]u"un  est  très  discutée.  Ex.: 

Ouand  je  vous  dis  qu'on  en  parlait  très  diversement  et 
que  je  vous  demandais  quel  homme  c'était... 

(Beaumarchais.  Add't'ou  au  supplément  du  mémoire  à 
/■(,iisi(ffrr.  soit  '.i'  mémoire.) 

Doctorat.  Tout  l'épiscopat  et  l(-ut  le  doctorat  est  contre 
lui  {contre  Fénelon.) 

(Bossuel.  Lettre  à  son  neveu.  19  janvier  1099.) 

Doctrine.  Dans  une  phrase  de  La  Bruyère  :  «  Où  le 
riche  parle,  et  parle  de  doctrine,  c'est  aux  doctes  à  se  taire  », 
Ilalzfeld  interprète  les  mots  de  doctn'n^  :  «  Où  le  riche  parle, 
et  parle  de  science  certuôie....  » 

N'est-ce  pas  plutôt  :  «  ...  et  parle  de  qucsHiHix  de  science  ou 
d'êrud'fion...  »  "t 

0  S[iarte!  opprobre  éternel  dune  vaine  doctrine  ! 

r.I.-.I.  Kousseau.  Discours  sur  les  sciences.) 

DoKiiisiiiqiieineiit.  C'est  l'Eglise  qui  doit  dans  le  doute 


—     114     — 

décider  dogmaliquemenl  si  les  termes  dont  le  directeur  s'est 
servi  expriment  la  doctrine  hérétique,  ou  non. 

(Fénelon.  Lettre  au  pèi"e  Le  Tellier.) 

Dolmaii.  Halzfeld  :  Néologisme. 

.L-J. Rousseau  a  employé  ce  mol  dans  une  lettre  au  lii)i'aire 
Duchesne,  15  oct"  1763,  en  lui  décrivant  un  costume  armé- 
nien :  «  Le  dolman,  ou  robe  de  dessous,  est  toujours  uni;  le 
cafetan,  ou  robe  de  dessus,  est  uni  de  même  en  été  ;  mais, 
pour  l'hiver,  j'en  ai  un  doublé,  et  bordé  de  renard  de  Sibé- 
rie. » 

Ce  passage  peut  servir  aussi  à  rectifier  la  délinilion  que 
Hatzfeld  a  donnée  de  cafetan  :  «  pelisse  d'honneur  que  les 
sultans  oll'rent  aux  principaux  offlciers,  aux  ambassadeurs 
étrangers,  aux  personnages  de  distinction,  etc.  » 

Domestique.  Au  8' paragraphe,  Liltré  parle  d'une  signi- 
fication de  ce  mot,  aujourd'hui  inusitée  :  «  Anciennemenl  il 
se  disait  des  individus  attachés  à  une  grande  maison,  même 
quand  ils  étaient  gentilshommes,  et  que  l'emploi  était  impor- 
tant. »  Comme  la  nuance  de  cet  ancien  sens  est  à  la  fois 
importante  et  déli'^ate  à  établir,  il  fallait  une  sévérité  parti- 
culière dans  le  choix  des  exemples.  Littré  me  paraîl  avoir 
mal  choisi  le  premier  : 

Faites-en  faire  es.sai  par  quelque  domestique. 
Commençons  par  rétablir  le  vrai  texte  de  ce  vers  . 
Faites  faire  un  essai  par  quelque  doniesliquc. 

(lîodof/unej  acte  Y,  se.  4.) 

Comme  il  s'agit  d'une  expérience  h  faire  oi  (mima  vili, 
d'une  coupe  de  poison,  domestiqîie  a  ici  le  sens  d'ho/miie  de 
.service,  et  même  d'esclave.  —  Je  n'aime  pas  non  plus  le  der- 
nier exemple,  où  il  est  question  du  roi  Charles  Xll  «  qui 
bravait  dix  mille  Turcs  avec  ses  seuls  domestiques  ».  Le  roi 
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de  Siirde  se  défeiidail  avec  loiite  sa  siiile,  avec  ses  valels  de 
(liambre  el  ses  lai|iiais  aussi  bien  qu'avec  sesgenlilhomines. 
Os  deux  exemples  seraient  avanlageusenienl  remplacés  par 
les  passages  suivants  :  On  lui  rend  aussi  ce  témoignage  Om 
rlKiiirrh'i'r  Séfiidcr)  qu'il  est  impossible  d'en  user  plus  civile- 
iiKMil  qu'il  fait  avec  tous  les  Académiciens;  et  qu'il  [)réside 
avec  la  même  l'aniiliarilé  que  |)Oui-rait  faire  un  d'enli'C  eux; 
jusqu'à  prendre  plaisir  (jifon  l'an'ète  et  ciu'on  l'inlerrompc, 
et  à  no  vouloir  point  être  traité  de  Monse/f/>ienr,  par  ceux-là 
mémo  do  ces  Messieurs,  qui  sont  ses  domestiques. 

(Pellisson.  WstohT  dp  VAccKfénur  française.  II.) 

.le  sais  bien  que  les  évéques  et  les  abbés  peuvent  avoir 
des  personnes  de  condition  pour  domestiques. 

(Patru.  Pld'doycr pour  rnrch/'prctrr  de  (rif//iar.) 

Daignez  considérer,  madame,  que  je  suis  domestique  du 
Koi.  et  par  conséquent  le  vôtre;  mes  camarades,  les  gentils- 
hommes du  Roi.... 

(Voltaire.  Lettre  à  la  Heine  de  France,  lU  octobre  1748.) 

l>oiiiiei*.  Le  courrier,  qui  porta  en  si  grande  diligence 

cette  nouvelle  au  vicaire,  pouvait  bien  faire  deux  ou  trois 

lieues  davantage,  et  donner  jusqu'à  Peyrasse  et  à  Cassans. 

(Patru.  IHufdoycr  pDio-  rarch/prcfn'  de  (rniudc) 

Dragon.  Académie:  Animal  fabuleux,  qu'on  représente 
avec  dos  grilles,  (/^'.s-  a/lfs,  el  une  queue  de  serpent,  —  Litlré: 
Terme  de  blason.  Reptile  qu'on  représente  avec  deux  pieds 
et  une  longue  queue,  sans  ailes.  Dragon  monstrueux,  se  dit 
d'un  dragon  ailé.  --  Ilatzfeld:  Spéciale»ietd  (Blason).  Reptile 
figuré  dans  l'écu  avec  deux  pieds  el  une  ipieue.  Dragon 
monstrueux,  figuré  avec  des  ailes. 

Je  crois  iiue  l'Académio,  en  donnant  des  ailes  au  dragon, 
n  raison  contre  Littré  ot  Hatzfokl,  ijui  ont  tort  aussi  en  ce 
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qui  concerne  les  draf/ons  iiioii.strt/nt.r,  lesquels  sont  ceux  qui 
ont  des  faces  humaines. 

M.  de  Foras  ri/'"  Blason,  dictionnaire  et  remarques.  1883), 
définit  le  dragon  :  animal  fabuleux,  ailé,  à  deux  pattes  et  à 
queue  en  pointe. 

Palliot,  dans  son  édition  de  Vlndice  tir/noiy'al  de  fieliot 
(KîGl)  donne  les  armoiries  de  trois  familles  (Vervins, 
Bourghese,  Le  Granger  de  la  Picquemenie)  dans  chacune 
desquelles  les  dragons  sont  ailés;  il  donne  aussi  les  armoiries 
des  d'Ancezune.  barons  de  Caderousse  près  d'Avignon,  qui 
portent  de  gueules  à  deux  dragons  monstrueux  ou  sphinx, 
ayant  faces  humaines,  affrontées,  d'oi\ 

Dramaturgie,  llalzfeld  ;  Néologisme. 

La  traduction  française  de  la  Drftnuitnrriie  de  Lessing  a 
paru  en  1785,  à  Paris,  et  c'est  alors  que  ce  mot  est  entré 
dans  l'usage  courant.  Jean-Baptiste  Rousseau  l'avait  employé 
dans  une  épigramme  : 

Par  le  démon  de  la  Draiiiaturgie 
Ce  fanatique  an  théâtre  ai^régé.... 

Droit.  J'ai  lâché  d'exposer...  l'établissement  des  sociétés 
politiques,...  indépendamment  des  dogmes  sacrés  qui  don- 
nent à  l'autorité  souveraine  la  sanction  du  droit  divin. 

(J.-J.  Rousseau.  Discours  sur  Vumjalité^  ni  fuie.) 

Duchesse.  Espèce  de  siège. 

Ils  (7e,s-  notaires  qui  écrivaient  le  testament  que  dictait  madame 
(lu  Deffand)  furent  embarrassés  à  désigner  le  siège  que  j'oc- 
cupais: ce  n'était  point,  disaient-ils,  une  chaise,  ni  un  fau- 
teuil, ni  un  canapé,  ni  une  bergère,  ni  une  duchesse. 

(M""  du  Deffand,  Lettre  à  Walj)ole,  17  février  1771.) 

Dyscole.  Au  fond,  mes  frères,  je  ne  suis  pas  surpris  que 
ces  pasteurs  dyscoles  fuient  nos  assemblées. 

(Massillon.  Discours  synodaux,  XX.) 
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Ecart.  «  Les  nniies  pi'inciiiales  de  la  uinisoii.  dil  IJUi-é, 
se  iiielleiil  an  l"el  au  4'  écart,  c'esl-à-dii'e  a  ceux  de  la  par- 
tie supérieure  de  l'écu.  » 

Non.  Les  écarts  sont  numérotés  couune  on  le 
voit  dans  le  lal)leau  ci-contre;  la  partie  supé- 
rieure do  l'écu  est  occupée  parle  premier  écart 
et  le  second. 

£chaiigiiette.  Je  ne  veux  vous  voii-  de  ma  vie  dans 
celte  maudite  écliauguelte  que  vous  lial)ilez  :  on  y  monte  avec 
une  peine  extrême,  on  en  descend  avec  un  péril  infini. 

((^liaulieii.  Lettre  à  mademoiselle  de  Launay,  éd.  Lescure, 
IL  181.) 

£coiioiue.  Je  sais  le  respect  (jue  nous  devons  à  tout  ce 
(pii  vient  de  la  main  des  papes;  Je  sais  qu'ils  sont  les  éco- 
nomes souverains  de  l'héritage  du  Seigneur. 

(Palru.  Plaidoyer  x>our  le  pr  ni  ce  de  Conti.) 

Economie.  Parler  par  économie  :  c'est  une  expression 
consacrée,  aux  Pères  de  l'Eglise;  {)\\q  s\q,\\\[iQ  parler  selon 
les  temps  et  selon  les  lieux. 

(Voltaire.  Dictiontutire  philosophique.) 

Economique.  Ilonorius...  calcula  mal   si  l'on  veut;  il 

ne  vit  pas  les  suites  funestes  des  moyens  économiques  qu'il 

crut  pouvoir  employer. 

(J.  de  Alaislre.  JJn  Fape,  I,  15.) 

l/adjeclif ''co;/o/>//V/i'^^  a  ici  le  sens  de  poliUnii'',  et  s'appli- 
que à  c(^  qu'on  fait  en  cherchant  à  esipiiver  les  ditïlcultés. 

Ecoiiomi!4le.  Ilalzlold  :  V.\.  le  plus  ancien,  de  1773. 

Je  fondai  chez  moi  im  dîner  et  une  assemblée  tous  les 
mardis.  C'est  de  ces  assemblées  (jue  nous  est  venu  le  muii 
iVécoiiODi'stes. 

(Lettre  du  martpiis  de  Mirabeau  à  J.-J.  Rousseau,  du  i^ 
décembre  17(37.) 
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£<Ii8quer.  Ilatzfeld  :  Ex.  le  plus  ancien,  de  1771. 

Une  princesse,  dans  un  roman,  est  bien  édnq^uée  :  cela  veul 
dire  qu'elle  a  reçu  une  éducaliun  digne  d'elle,  qu'elle  est 
bien  élevée. 

(Voltaire.  Ldirps  sur  la  Nouvelle  Hélo'isr.  !7(>1.) 
La  langue  s'embellit  tous  les  jours:  on  commence  à  édu- 
quer  les  enfants,  au  lieu  de  les  élever. 

(Voltaire.  Lettre  à  Linguet,  15  mars  liGU.) 

£ftarouchemeiit,.  Ce  mot  est  dans  Littré  avec  une 
citation  de  Sainl-Sinum.  ilatzfeld  l'a  laissé  de  coté,  le  consi- 
dérant sans  doute  comme  inusité;  mais  Fénelon  aussi  l'a 
employé  :  11  (Vévéque  de  Cluirfres)  en  est  la  dupe,  et  son  elfa- 
rouchement  sur  mon  livre,  qu'on  a  soin  d'entretenir,  l'em- 
pêche de  voir  ce  qui  se  passe  sur  tout  le  reste. 

(Lettre  à  l'abbé  de  Chanterac,  25  septembre  1G97.) 

£iréniiiiéiuent.  Ronsard  n'estoil  point  mortel,  il  n'es- 
loit  point  sujet  à  la  mort;  c'est  offenser  le  rang  et  le  mérite 
de  sa  condition,  ipie  de  le  plaindre  et  regretter  en  ceste 
qualité  :  c'est  faire  tort  à  la  force  et  à  la  grandeur  de  son 
courage,  que  de  le  pleurer  et  lamenter  ainsi  etîéminément. 
(Du  Perron.  Orcdson  funèbre  de  Ronsard.) 

Email.  Ilatzfeld  dit  très  bien  qu'en  blason  il  y  a  sept 
émaux  ;  à  savoir  deux  métaux:  or,  argent;  et  cinq  couleurs  : 
gueules,  azur,  sable,  sinople,  pourpre.  Mais  voyez  les  défini- 
tions de  a.:t(r,  (jueuleH  et  or:  elles  ne  sont  pas  en  harmonie 
avec  cela. 

Azur  ;  un  des  neuf  métaux  des  armoiries,  de  couleur  bleue. 
—  Ici  V erreur  vient  de  Littré. 

Gueules  :  une  des  six  couleurs  de  l'écu,  la  rouge. 

Or  :  couleur  repi'ésentant  le  premier  des  émaux. 
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Kminiis<^ler (les  giieiix  ivres,  (jn'il  faiil  emmuseler 

coiiiiiie  lies  oiifs. 

(Volljiiie.  I. élire  à  l'impératrice  Catherine,  3  décembre 
1771.) 

Knipierror.  IL'itzleld  :  \i\.  h'  plus  ancien,  de  177(). 

Ce  sépulcre  est  couvert  d'inie  pierre:  marque  convenable 
aux  tombeaux,  \mui\-  signifier  aux  passants  combien  dure  et 
stable  est  cette  demeure,  et  combien  insensible  et  empierrée 
est  la  condition  de  ceux  qu'elle  tient  en  déiiôl. 

(Simon  d'Olive.  Art^'o/is  fomisrs.  IIl,  l);  procès  plaidé  en 
1620.) 

Eniulsioii.  Je  lui  donnai  (à  ini  enfant  nidldde)  une  décoc- 
tion de  rue.  de  petite  centaurée,  de  menthe,  de  chicorée 
sauvage  ;  et  pour  adoucir  la  vivacité  que  cette  tisane  pour- 
rait porter  dans  ce  sang  irrité  par  la  lièvre,  je  lui  fais  prendre 
de  demi-heure  en  demi-heure,  entre  ces  priions,  une  émul- 
sion  légère. 

(Voltaire.  Lettre  au  docteur  Tronchin.  OKiivi-es.  éd.  Moland, 
XLI,  loO.) 

Sncyclopédisle.  Hatzfeld  :  Ex.  le  plus  ancien,  de  1771. 
...  les  encyclopédistes,  c'est-à-dire  ceux  qui  ont  traité  de 
toutes  les  sciences  en  abi'égé. 

1083.  (Lauiy.  Enlrcticns  sur  1rs  scriicrs^  VI.) 

Kiitoiioeiir.  .M.  le  duc  de  Ghoiseul  m'a  écrit,  mon  cher 
frère,  (pril  avait  [)arlé  pour  la  |»ensiou  de  M.  d'Alembert  ; 
qu'il  n'y  avait  nul  mèi'ite.  et(iu'il  n'avait  été  qu'un  enfonceur 
de  portes  ouvertes. 

(Voltaire.  Lettre  à  Damilaville.  3  janvier  1760.) 

Enfonceur  de  portes  ouvertes  signifie  ici  :  celui  qui  fait 
effort  pour  surmonter  des  obstacles  qui  n'existent  pas;  —  et 
non  |»as  :  celui  qui  se  vante  d'avoir  surmonté  des  obstacles 
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qui  n'existaient  pas  (c'est  la  définition  de  Hatzfeld,  qui  d'ail- 
leurs est  sans  doute  le  plus  souvent  la  bonne). 

Enjolivure.  C'est  de  toi  que  j'ai  appris  à  ne  point  recher- 
cher ces  petites  enjolivures  dont  tout  le  monde  fait  tant  de 
cas,  et  où  mon  esprit  se  jportait  assurément,  et  encore  avec 
quelque  avantage  et  quelque  apparence  d'y  réussir. 

(D'Abiancourt.  Seconde  lettre  à  Patru,) 

Euonciatioii.  Ne  sait-on  pas  qu'une  simple  énoncialion, 
dans  les  choses  anciennes,  est  un  litre  f 

(Pali'U.  Plaidoyer  ]iour  lu  F())it(thK'-Desprez.) 

Ensabolé.  Hatzfeld  :  Néologisme. 
On  a  oublié  de  consulter  le  LpX'qne  de  la  htiHine  de  Racine 
(OEuvres  de  Racine,  éd.  Hachette,  VOI,  188.) 

Enseigner.  Ni  mon  cœur,  ni  ma  bouche  ne  firent  de 

paix  avec  un  homme  (jui  m'avait  trompé,  et  qui  payait  par 

une  ingrate  jalousie  les  soins  que  j'avais  pris  de  l'enseigner. 

(Voltaire.  Lettre  à  Formont,  28  février  1754.) 

Enthousiasme.  Hatzfeld.  Ex.  le  plus  ancien,  de  1573  : 
Ne  sentant  plus  la  [)remière  ardeur  de  cet  enthousiasme, 
qui  me  faisait  librement  courir  par  la  carrière.... 

1552.  (Du  Bellay.  Epitre  à  J.  de  Morel.) 

Entortillage.  Hatzfeld  :  Ex.  le  plus  ancien,  de  1790. 

Vous  serez  charmante,  tant  que  vous  vous  laisserez  aller 
à  votre  naturel,  et  que  vous  serez  sans  prétention  et  sans 
entortillage. 

(M"'  du  Deffand.  Lettre  à  mademoiselle  de  Lespinasse,  13 
février  1754.) 

Entre-considérer  (s*).  Cette  curiosité  mutuelle  avec 
laquelle  les  planètes  s'entre-considèrent. 

(Fontenelle.  Le^  mondes.  IV.) 

Entre-expliquer  (s')-  L'ordre  fait  qu'on  trouve  toutes 
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Ie>  |»r(j|)<tsilii)ns  de  chaque  genre  rassemblées  pour  s'eiUre- 

(Féiieloii.  Lellie  au  père  UaiibeiUon.  l'I  olI.  17i;>.) 

Kntresol.  Ilalzfeid  :  Ex.  le  plus  ancien,  de  1090. 

Kiitn-sxt'lo  :  c'est  une  petite  chambre  faite  en  sous()ente, 
entresolle. 

Snpalm  :  Ce  mut  est  plutôt  italien  (ju'espagnol.  et  signille 
une  souspendiie  ou  entresolle. 

(Tesoro  de  las  très  Iciifiitas  fruiiccsa,  Hidiand  y  rspimoln . 
(ienève,  HîOU.)  11  y  a  au  moins  une  édition  antérieure,  que 
je  n'ai  pas  vue.  —  Dans  les  trois  articles  cités,  je  n'ai  donné 
que  l'espAgnol  et  le  français.  Le  mot  entreml  vient  peut- 
être  de  l'espagnol  entresHPlo. 

Epaule.  Krapper  quelqu'un  sur  l'épaule,  à  l'épaule,  c'est 
lui  donner  un  coup.  —  l>ui  frapper  l'épaule,  au  contraire, 
c'est  un  geste  amical  et  familier. 

Je  dînais  un  jour  chez  madame  de  Staël,  avec  Joseph  Bona- 
parte, et  (pielques  membres  de  cette  opposition  éphémère... 
«  Vous  êtes  mécontent,  me  dit  Jose|tlu  en  causant  à  part; 
mais  pei"mettez-moi  de  vous  dire  que  vous  n'êtes  [)as  non 
plus  avec  ces  messieurs;  ils  voudraient  une  rotation  de 
Directeurs,  qui  dissent,  en  leur  frappant  l'épaule  :  Aajonr- 
(Vhui.  c'est  moi;  denathi.  ce  srra  to'  ;  an  lieu  que,  si  nous 
avions  un  régime  conforme  à  vos  principes,  vous  verriez 
avec  plaisir  que  mon  frère  en  restât  le  chef.  » 

(La  Fayette.  Mps  rapports  avec  le  Prencer  Cotis/d.) 

Epilogiieiir.  Km|)ioyé  adjectivement  :  Vous  me  trouve- 
rez bien  épilogueuse  ;  mais  je  vous  jure  que  je  ne  le  suis  sur 
rien,  excepté  sur  ce  qui  altère  la  sincérité  :  sur  cet  article. 
je  le  suis  sans  miséricorde. 

(.M""  du  DelTand.  Lettre  à  mademoiselle  de  Lespinasse,  l'i 
février  17oi.) 
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£piqiie.  Elles  seraient   bien   fâchées   d'avoir  dit  :  un 
poème  héroïque;  elles  disent  toujours:  un  poème  épique. 
(Balzac.  Lettre  à  Chapelain,  30  septembre  1638.) 

£piioiiier.  Halzfeld  :  Ex.  le  plus  ancien,  de  1090. 

Et  Julian  l'Antecesseur.en  épilomant  le  texte  de  la  Novelle 
de  Justinian,  dit.... 

1038,  (Œuvres  du  sieur  d'Olive  du  Mesnil.  Quest/o/is  nota- 
bles ,1,1  Droit,  III,  12.) 

£poqu«.  Puisse  la  paix  servir  d'époque  à  la  naissance 
du  prince  que  j'attends  ! 

(Voltaire.  Lettre  à  l'électeur  palatin,  9  juin  1761.) 

£ponHer.  Littré  indique  un  ancien  sens  de  ce  verbe  : 
marier,  rendre  époux. 

Notre  très  lionorée  mère,  Péronne-Marie  de  Chaslel, 
demoiselle  savoisienne,  était  en  Allemagne,  où  elle  donna  à 
la  sainte  Vierge,  dans  la  célèbre  chapelle  de  Notre- Dame- 
des-Ermites,  une  bague  qui  lui  était  fort  chère,  afin  qu'elle 
l'épousât  avec  son  divin  Fds. 

(De  Chaugy.  Jlémo/res  .sur  la  vie  et  les  œuvres  de  sainte 
Jeaiuie-Fra/içoise  Frémyot  de  Chantai.  I,  20.) 

Erater.  Vous  m'avez  vu  extrêmement  touché  de  Mad.... 
Je  suis  parfaitement  content,  et  de  sa  beauté,  et  de  son 
esprit,  et  de  son  cœur;  il  n'y  a  que  sa  rate  qui  me  fait  enra- 
ger. Lui  appartient-il,  à  cette  rate,  de  venir  gâter  l'effet  de 
tant  de  belles  parties?  Qui  pourrait  érater  .Mad...,  ce  serait 
une  personne  parfaite. 

fPontenelle.  Lettres  du  chevalier  d'Her".  LXIV.) 

Urronénieiit.  Dans  toute  la  9°  question  de  la  cause  35% 

il  n'est  parlé  que  de  sentences  où,  sur  des  faits  erronés, 

l'Eglise  et  les  souverains  Pontifes  ont  erronément  prononcé. 

(Palru.  Plaidoyer  pour  le  prince  de  Conti) 
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Es.  Celle  parliciile  se  relruiive  dans  linéiques  noms  de 
lien  en  Bretagne  :  la  Ville-ès-chiens ,  la  Ville-ès-coqs,  la 
Ville-ès-nenrs,  la  Ville-és-prôlres,  la  Ville-ès-sainls. 

Escale.  Ilal/J'eld:  Eniprunlé  de  l'ilal.  scuda. 

Oni  sans  donle,  qnand  le  mol  se  présenle  coninie  dans 
Rabelais,  sous  la  forme,  de  scale.  Mais  escale  a  pu  venir  aussi 
du  provençal  esmfe  ;  el  il  semble  nalurel  que  le  français 
lienue  ce  mol  des  marins  de  Marseille,  plulôl  que  des  Ila- 
liens. 

Escaïqiie,  escarque.  Mol  enipriinlé  de  Tilal.  srv^/r'o. 
mailre  d'hùLel. 

Frère  Jean,  associé  des  niaislies  d'huslels,  es;arques. 
panetiers....  apporta  quatre  paslés  de  jambons. 

(Rabelais.  IV,  (54.1 
Puis,  (iiiaiid  r('snil(iiio  a  la  nappe  levée,... 

(Olivier  de  Magiiy.  I^ntre  à  M.  t/'Ava tison.) 

Esplanade.  Lillré:  «  Terme  de  fauconnerie.  Roule  de 
l'oiseau  (jui  plane.»  Ilalzfeld:  «Fauconnerie.  Kspare  où  le 
faucon  |)lane  dans  les  airs.  » 

Ni  Tun  ni  Taulre  ne  citent  d'exemple  de  ce  sens  spécial. 
S.  François  de  Sales  a  dit:  Les  pigeons  se  pavannenl  quel- 
quefois en  l'air,  et  font  des  esi)lanades  çà  el  là. 

(Autour  (le  ï)i('H.  IV,  3.) 

Dans  cet  exemple.  espUnuifle  peut  se  définir  :  a.clion  de 
[)laner. 

Esquipoi.  (Test  le  nom  qu'on  donne  à  une  espèce  de 
petit  coflre,  dont  le  maître  a  la  clé,  el  où  les  garçons  bar- 
biers mettent  par  une  petite  ouverture,  l'argent  (pi'ils  reçoi- 
vent pour  les  barbes. 

(JoKnial  lieloéliqiir.  yàWWVA'  I7l)(l.  page  101.) 

Estropier.  Les  trucbenienls  de   profession  ne  savent 
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presque  pas  ia  langue  des  étrangers  auxquels  ils  servent 
•d'jnlerprèles:  c'est  pilié  de  voir  comme  ils  allèrent,  et  comme 
comme  ils  estropient,  si  j'ose  parler  ainsi,  les  choses  qu'ils 
A'eulenl  faire  entendre. 

(Bouliours.  lùitrrt/nis  (FArisie  et  (rEiu/ève,  II.) 

Etaleiir.  Il  y  a  quelques  mois  que  je  trouvai,  chez  un 
homme  qui  étale  des  livres  à  Versailles,  une  nouvelle  édi- 
tion de  la  Hcnrktde.  1748....  On  peut  à  Tamiable,  savoir  de 
cet  étaleur  où  se  vend  cette  édition... 

L'étaleur  en  question  est  un  relieur  nonuné  Fournier. 
(Vollaii'e.  cité  jiar  Bengesco,  B^blffxjrdphk-  dcVolta/re.  IV,  30.) 

Etêter.  Il  serait  bien  trisle  pour  nous  deux  que  vous 
eussiez  pu  imaginer  un  moment  qu'on  eût  eu  la  bêtise  d'étè- 
ter  des  arbres  en  les  ébranchant,  et  que  moi  j'eusse  eu 
l'autre  ])élise  de  vendre  mes  ébranchages.... 

(Voltaire.  LoUre  à  M.  de  Brosses,  21  février  1770.) 

Etre.  Litlré  :  «  8"  Terme  de  généalogie.  Etre  du  Irois  au 
(juatre,  du  cinq  au  (pialre  avec  quelqu'un;  être  dans  un  degré 
de  parenté  loi  que  les  deux  persoimes  dont  il  s'agit,  appar- 
tenant à  deux  branches  différentes,  aient  un  bisaïeul,  un 
trisaïeul  connnun.  Ainsi  la  parenté  du  grand  Condé  avec 
i\l.  de  Vardes  était  du  cinq  au  quali'e  :  c'est-à-dire  (pi'ils 
-avaient  un  trisaïeul  commun.  La  Trémouille. 

«  Ce  qui  fait  qu'on  exprime  ainsi  celle  parenté,  c'est  que  le 
point  de  départ  n'est  compté  qu'une  fois:  La  Trémouille, 
une  fille,  une  fille,  une  fille,  Condé,  cinq;  de  l'autre  côté, 
nne  fille,  un  garçon,  une  fille.  Tardes,  quatre  » 

J'ai  voulu  vérifier  les  dires  de  Litlré;  j'ai  compulsé  le  bel 
ouvrage  du  père  Anselme  et  de  ses  conlinualeui"s  :  Histoire 
(/é/ié(iIof//qtf('  de  la  jiia/.sott  royale  de  France,  etc.  Paris,  172(5- 
1733,  tome  I,  pages  336  à  338;  II,  87  et  88;  IV,  109  et  170  ; 
YII,  851  et  852;  et  j'ai  dressé  le  tableau  ci-contre: 
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On  voit  que  ce  Ubleaa  ne  concorde  pâs  avec  ce  qoe  dit 
Litlré.  Au  lieu  de  trois  fiUes  entre  Là  Trémoille  et  Condé, 
nous  avons  :  un  garçon,  une  fille,  un  garçon.  Condé. 

Ex  â  Ton  essaie  de  remonter  de  Condé  à  sa  mère,  de 
celle-ci  à  sa  mère,  etc.,  selon  la  formule  de  liltré,  on  arrive, 
en  compulsant  à  nouveau  le  -përe  Anselme  (L  336  a  338:  III, 
nOo:  vni.  919  et  920:  >  :  tih!^^  j  :  :;  -^rA  : 

Catherine  de  Clermoiit-MoDtoison 

femnie,  !S  décembre  137 L,  de  Jaeqo*^   "^  P.c.t  .- 

ricomte  de  Portes 

\ 

Louise  de  Bodos 

£ieeoDde  femme  de  Henri  f  de  Montmorencr 

i 

II 

Charlotte-Catherine  de  MontmOfVDcr 

femme.  en  1609.  de  Henri  D  de  BoutIk'Q. 

prinrp  Ht   CtiH^ 

le  «rrand  Coiitié. 

Ojmme  on  le  voiu  en  remontant  la  filiation  selon  la  for- 
mule de  Litlré,  on  n'arrive  pas  a  La  Trémoille. 

Ce  n'est  pas  tout.  .\u  lieu  de  dire  comme  Litlré  :  «  Ce  qui 
fail  qu'on  exprime  ainsi  celte  parenté,  c'est  qoe  lejpoùti  dr 
départ  n'est  compté  qu'une  fois...  »  je  préférerais  dire  : 
•  ....  c'est  que  la  souche  conmiune  n'est  comptée  qu'une  fois  : 
Condé,  un  garçon,  une  fille,  un  garçon,  La  Trémoille  :  dnq  ; 
—  une  fiUe.  un  garçon,  une  fille.  Tardes  :  quatre.  » 

Eatychieit.  H  va  jusqu'à  reprocher  au  Pape  qu'il  a  âvàL  - 
dans  sa  vérilatle  chaire,  en  prononçant  un  de  ses  sermuii?. 
une  proposition  formellement  eulychienne. 

(Fénelon.  Lettre  au  père  Lami,  4  mai  1706.) 


a: 

F.taiiffoIlNor  ll.ilzf«»M  :  M.illicur  à  moi,  si  je  u>v.ingé- 
li>«  '  (Kènclon.  Kp>i>h'        I 

(!  osl  lin  mol  do  s.uiii  i'.ui  d  ('oriiilhion>.  I\.  li»|  <|ii,' 
saiiU  Kran«;ois  do  S.ilos  (LoUro  .1  Mj^r  Kroiiuoi.  .'i .».  i.ihro 
I(i0\)  a  cilé  comme  FéneUm. 

KvanKile.  Au  paragraphe  7,  t|iii  Iraile  de  l'expression  : 

/.'i '/w7 ''  ''^nu'l.  I.iuro  n'en  iiulii|uo  pas  l'ttrigino.  qui  se 
irctiiM-  ilui^  ut)  passago  do  lAptjraUpso.  au  cliap.  \IV.  ver- 
sol  ()  :  Jo  VIS  un  aulre  ange  qui  volait  par  le  milieu  dti  ciel. 
porl.uu  î  Kv.uigilo  tUoniol,  pour  laïuuuioor  à  coiix  qui  habi- 
toiil  sur  la  terre,  à  toute  nation,  à  toute  tribu,  à  toute  langue 
et  à  tout  peuple, 

KxaciiiiKlo  l.iitn^.  dans  une  remarque  à  oe  mot,  cite 
VaujîolaN  oniro  K"ill«*»»cts  :  «  (Vest  un  mot  quejai  vu  naître 
comme  un  monstre,  et  auquel  on  s'est  acaniiumi^;  on  lui  a 
en  vain  opposé  exnriHf.  .  0»'on  compare  ces  deux  lignes  au 
texte  de  Vaugelas:  «  Pour  *'xn(4itHàp.  c'est  un  mot  que  j'ai 
vu  naiire  «omme  un  monstre...  mais  enlln  on  s'y  est  appri- 

\oist^....  Ouolques-uns  ont  écrit  depuis  p»Mi  rracM^ mais  je 

ne  crois  pas  qu'il  puisse  jamais  prendre  la  place  de  l'aulre.  • 

La  citation  est  faite  lro(i  librement;  l.illré  n'eut  pas  dû 
emplo)er  les  guillemets.  Heureusement  il  in»!  in  ^..lui.ii 
dans  se.s  citations,  une  tout  autre  exaclitud< 

r.\alié.  Je  crois  que  Fénelon  n'élait  point  h)  pocrite;  qu'il 
a  tHo  tto  btmne  ft)i  marlyr  de  ses  systèmes;  c'était  ce  qu'on 
appollo  aujourd'hui  un  esprit  exalté,  t'.o  m<ti  «'>i  (l<>\«'i.  1  à  I.* 
mode  ptuir  exprimer  renlhmisiasme. 

(M-  du  Deffand.  Lettre  à  \Nalp«»le.  iO  â\ril  1777.; 

F\oollenoe.  I.«tuis  de  (»t)nzague,  (Us  de  Frédéric  II.  dur 
lio  .Maiiiouo.  se  présenta  en  I.V.Iii  a  la  cour  de  Itom»' 
comme  ambassadeur  du  roi  ilenri  IV;  on  lui  donna  le  titre 


—     128    — 

crExcelleuce,  «  qu'on  donnait,  —  dit  l'Art  de  vérifier  les 
dates,  tome  XI,  page  248,  —  inditîéremment  avec  celui 
d'Altesse,  aux  princes  des  maisons  souveraines.  Les  partisans 
de  l'Espagne  en  prirent  occasion  de  qualifier  de  même  l'am- 
bassadeur de  cette  couronne;  et  de  là,  le  titre  d'Excellence 
a  passé  à  tous  les  ambassadeurs  des  têtes  couronnées,  celui 
d'Altesse  étant  réservé  aux  princes  des  maisons  souveraines.  » 

Excentricité.  Il  n'y  a  pas  de  nation  où  l'on  trouve 
autant  d'exemples  (qu'en  Angleterre)  de  ce  qu'on  appelle 
VexceiitricM,  c'est-à-dire  une  manière  d'être  tout-à-fait  origi- 
nale, et  qui  ne  compte  pour  rien  l'opinion  d'autrui. 

(M""  de  Staël.  Cons/dérations  sur  la  Révolution  française, 
Sixième  partie,  chapitre  YI.) 

£xclaiiiatif.  Hatzfeld  :  Ex.  le  plus  ancien,  de  1784. 

Le  point  interrogant  et  le  point  exclamatif  se  placent 
dans  les  occasions  où  le  tour  de  phrase  le  demande,  c'est-à- 
dire  à  la  fin  de  l'interrogation  et  de  l'exclamation. 

1747.  (L'abbé  Girard.  Les  vrais  principes  de  la  langue 
française,  XYI.) 

Exécuteur.  Littré  et  Hal/feld,  qui  disent  que  ce  mot  a 
été  employé  adjectivement,  ne  citent  point  d'exemple  i)our 
le  masculin  exécuteur,  et  ne  citent  pour  exécutrice  que  des 
exemples  de  Montesquieu. 

C'est  par  une  inexactitude  de  la  langue  en  ces  matières, 
que  M.  de  Montesquieu,  qui  la  savait  si  bien,  n'a  point  laissé 
de  dire  toujours  la  Puissance  exécutrice,  blessant  ainsi  l'ana- 
logie, et  faisant  adjectif  le  mot  exécuteur,  qui  est  substantif. 
C'est  la  même  faute  que  s'il  eût  dit:  le  Pouvoir  législateur. 
(Rousseau.  Lettres  écrites  de  la  montagne,  YII.) 

Exertion.  Lorsque  le  voyageur  fixe  ses  regards  sur  le 
fleuve  qui  se  précipite  du  haut  des  rochers  de  Schaffouse, 
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il  perd  la  uiosiire  du  lein|)s,  il  contemple  ;i  la  fois  le  inouve- 
menl  el  réteinilé  des  Ilots  sans  cesse  renouvelés  el  sans 
cesse  engloutis,  une  direction  toujours  la  même,  une  impul- 
sion toujours  aveugle  :  son  ànie  s'erigoiuHlit  à  force  de  sentir, 
et  il  s'éloigne  de  ce  spectacle,  accablé  par  une  exertion  trop 
grande  el  trop  rapide  de  ses  facultés  morales. 

(M°"  de  Staël.  Lettres  sur  les  ouvrages  et  le  caractère  de 
J.-'T.  Rousseau.  Avertissement  pour  la  seconde  édition. 
Paris,  An  VI.) 

Il  y  a  bien  des  virtualités  sans  exertion  (mot  fort  juste  qui 

nous  manque,  Amaury,  et  que  la  marquise  (^)  prononcerait 

beaucoup   mieux  (pie  moi)  bien  des  germes  qui  avortent 

obscurément. . . 

(Sainte-Beuve.  Yoliipté,  VI.) 

Je  ne  puis  i)lus  travailler,  parce  qu'il  n'y  a  plus  personne 

pour  prendre  en  considération  mon  travail.  .le  voudrais  aller 

quelque  part,  et  le  courage  me  manque  pour  la  moindre 

exertion. 

(.Méi'imée.  Une  correspondancç  inédite,  page  14.) 

£xhaiistioii.  Ilalzfeld:  Ex.  le  plus  ancien,  de  1750. 

Arcliimède,  Apollonius,  Viviaui,  Grégoire  de  S.  Vincent 
ont  connu  riulini  ;  leurs  métliodes  d'approximation  et  d'ex- 
hauslion  en  sont  tirées. 

1740.  (BulTon.  La  méthode  des  fU(x/ons,  de  Newton,  Irad. 
de  l'anglais.  Préface  du  traducteur.) 

Exigence.  L'exigence,  c'est-à-dire  le  besoin  d'im  retour 
quelcon(}ue  de  la  part  des  autres,  est  le  point  de  ressem- 
blance par  leipiel  l'amitié  et  les  sentiments  de  la  nature  se 
rapprociient  des  peines  de  l'amour. 

(Mme  de  Staël.  De  l'infl/ienre  des 2y(ssions,  II,  l.) 

(M  Dans  ce  roiiiaii,  la  marquise  de  Couarii  est  Anglai.se  de  nais- 
sance. —  Exertion,  en  anglais,  exercice,  effort.. 


—     130     — 

Existence.  Halzfeld  :  Spéchdeme)d,  la  vie  de  l'homme 
ici  bas.  Mener  une  existence  'précaire.  Une  existence  obscure. 

La  définition  de  ce  sens  spécial  sérail  plus  précise,  il  me 
semble,  en  disant:  le  geyire  de  vie  que  mène  iine personne . 

Il  veut  me  ruiner  en  saisissant  ce  que  je  possède  :  il  a  tort; 
car  je  dois  mourir  bientôt,  et  il  est  dur  de  m'ôter  à  présent 
l'existence  à  laquelle  j'ai  sacrifié  toute  ma  vie. 

(iM"°  de  Staël.  Delphine.  II,  ^27.) 

Expatrier.  Le  roi  ne  se  servira  pas  de  son  pouvoir  pour 
expatrier  dans  sa  soixante-quinzième  année,  un  malade  qui 
n'a  fait  que  du  bien  dans  le  pays  sauvage  qu'il  habile. 

(Voltaire.  Lettre  à  madame  du  DelTand,  13  juillet  1768.) 

Cet  exemple  contredit  la  remarque  de  Lillré. 

Expédient.  Je  commencerai,  vous  dis-je;  il  ne  me  man- 
que que  des  lumières  et  des  expédients,  et  j'espère  les  trou- 
ver en  vous. 

(Diderot.  Le  fils  )iatnrel,  acte  IV,  scène  V.) 

A  quelle  époqiie  a-t-on  commencé  à  prendre  ce  mol  en 
mauvaise  pari? 

Fabrique.  Halzfeld  :  Par  analogie,  dans  la  peinture  de 
paysage,  ce  qui  est  construit  par  l'homme  (édifices,  ponts, 
etc.). 

Je  crois  que  ce  sens  spécial  n'a  pas  été  créé  par  analogie; 
il  est  venu  de  Tilalien. 

Fadasse.  Halzfeld  :  Néologisme. 

Ce  benêt  de  Ramire  (personnage  de  la  tragédie  de  Cas- 
sandre)  ne  sera  jamais  qu'un  beau  (ils,  un  fadasse,  un  blanc- 
bec. 

(Voltaire.  Lettre  à  M.  d'Argenlal,  12  décembre  1761.) 

Fadement.  Je  ne  dirai  pas  fademenl  que  celte  pièce 
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fasse  l'oiidre  en  lai'ines;  mais  je  vous  dii'ai  que  ceUe  pièce 
intéresse  quiconque  pense. 

(Voltaire.  Lettre  à  Saurin,  5  avril  17(59.) 

Faihle.  Un  sait  (pie  fdible  prmcc  ne  signifie  pas  prince 
faible,  l'n  prince  faible  est  tel  par  son  caractère,  et  un  faible 
prince  l'est  par  la  comparaison  de  ses  forces  avec  celles  de 
son  ennemi. 

(Voltaire.  Lettre  à  Walther,  8  avril  [lo±) 

Faiseur,  llalzfeld  :  Ansoi.i'MKNT,  n)i  faiseur, un  intrigant. 

Est-ce  que  ce  mot  n'est  pas  employé  quelquefois  en  par- 
lant d'un  èci'ivain  (pii  |troduit  beaucoup,  et  travaille  avec 
plus  de  raitiditè  que  de  soin"?  '  On  a  reproché  à  M.  (îaullieur, 
a  dit  -M.  Xavier  Koliler,  d'être  parfois  un  faiseur  en  littéra- 
ture; mais  s'il  était  faiseur,  du  moins  il  faisait,  et  souvent  il 
faisait  bien.  Si  seulement  nous  avions  en  Suisse  plusieurs 
travailleurs  de  sa  trempe  !  » 

Falaise,  llalzfeld  :  Lscai'pement  de  terre  ou  de  roche, 
(pii  borde  la  mer.  —  L'Académie  et  Liltré  donnent  des  défi- 
nitions analogues. 

Il  y  a  des  escarpements  de  terre  ou  de  roche,  qui  bordent 
une  rivière  ou  un  fleuve.  Ne  peut-on  pas  les  appeler  falaises  ? 

"2.  Faune.  Hatzfeld  :  Etvm.  Tiré  de  faune  1,  d'après  flore. 

Fauna  Sueciae  rer/ni  est  le  titre  d'un  livre  que  Liinié  a 
publié  en  1746.  Dans  le  sens  de  :  ouvrage  contenant  la  des- 
cription des  animaux  d'un  pays,  le  mot  faune  a  pour  origine 
ce  mot  du  latin  moderne,  fauna. 

Au  mot  /W/uit,',  llalzfeld  met  en  première  ligne  le  sens  ; 
Ouvrage  contenant  la  descrijilion  des  animaux  d'un  i)ays; 
et  il  ajoute  :  Par  extension,  l'ensemble  des  espèces  animales 
d'une  région. 

Au  mot  flore,  inversement,  llalzfeld  met  en  première  ligne 
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le  sens:  Ensemble  des  plantes  d'un  pays,  d'une  région;  et 
il  ajoute  :  Par  extension,  livre  contenant  la  description  de  ces 
plantes. 

Je  crois  que  dans  l'un  et  l'autre  cas,  les  deux  sens  sont 
simultanés.  Les  mots  Flora,  Fauna,  Flore,  Faune,  sont  les 
titres  des  premiers  livres  qui  ont  employé  ces  mots,  et  ils 
servent  à  désigner  ces  ouvrages;  mais  ils  les  désignent  en 
en  indiquant  l'objet,  qui  est  l'ensemble  des  plantes,  l'en- 
semble des  animaux  d'un  pays. 

Fémiuiu.  Liltré,  supplément  :  «  Ajoutez  (ci  T article  fémi- 
NiN  du  Dictionnaire)  S.  m.  Ce  qui  est  propre  aux  femmes.  » 
Litlré  cite,  à  l'appui  de  cette  définition,  une  phrase  de 
M.  Blaze  de  Bury  :  ...  des  yeux  d'un  bleu  foncé,  et  respirant 
toutes  les  suavités  de  l'éternel  féminin. 

L'éternel  féminin  n'est  que  la  traduction  d'un  mot  de  Gœ- 
Ihe,  dans  les  derniers  vers  de  la  seconde  partie  de  Faust  : 

Das  ewig-weiblielie 
Zieht  uns  hinaii. 

Fen.  Si  on  comptait,  en  exagérant,  dix  personnes  par 
feu....  Jamais  on  ne  compte  que  cinq  à  six  habitants  i)ar  feu: 
mettons-en  six. 

(Voltaire.  Lettre  à  M.  de  la  xMichodière,  sans  date  cer- 
taine, vers  1757,  n"  3,422  de  l'édition  Moland.) 

En  1404,  on  compta  (dans  la  ville  de  Genève)  treize  cents 
feux,  faisant  au  moins  treize  mille  cames. 

(Rousseau.  Lettres  de  la  montagne,  Vil,  note  l.) 

Dans  une  nouvelle  Histoire  de  France,  on  prétend  qu'il  y 
avait  huit  millions  de  feux  en  France,  dans  le  temps  de  Phi- 
lippe de  Valois.  Or  on  entend  par  feu  une  famille...  On  ne 
peut  donner  à  un  feu  moins  de  quatre  personnes,  l'un  por- 
tant l'autre. 

(Voltaire.  Remarques  pour  serar  de  supplément  à  TEssai 

SUR  LES  MœURS,  XIX.) 
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Pour  lin  territoire  qui  représente  à  peu  près  la  moitié  du 
royaume,  on  comptait,  en  1328,  2,411,149  feux:  ce  qui, 
d'après  les  estimations  les  plus  modérées,  c'est-à-dire  de  4 
habitants  par  feu,  donnerait  pour  la  France  de  vingt  à  vingt- 
deux  millions  d'habitants. 

Paris  avait  01,098  feux  imposables:  ce  qui  doit  donner 
une  population  totale,  voisine  de  trois  cent  mille  âmes. 

(Lavisse.  Histoire  de  France,  IV,  20.) 

Fiacre.  Frère  Kroust  dira  à  madame  la  Dauphine  (jiie  je 
suis  athée;  mais  parle  grand  Dieu  que  j'adore,  je  les  attra- 
perai bien,  eux  et  l'abbé  Guyon,  et  maître  Abraham  Cliau- 
raeix....,  je  suis  meilleur  chrétien  que  tous  ces  fiacres-là. 
(Voltaire.  Lettre  à  madame  d'Epinay,  26  décembre  1700.) 
Le  fiacre,  qui  ne  veut  i)as  perdre  sa  course,  descend  de 
son  siège. 

(Diderot.  Salon  de  1765.  Œuvres,  X.  337.) 

Fieiix.Je  vous  dis,moi.quil  ya  [dus  de  trente  fautes  dans 
l'édition  de  Prault,  que  Prault  fils  est  un  franc  lieux. 

(Voltaire.  Lettre  à  d'Argental,  27  août  1701.) 

Figae.  Halzfeld  :  Ftym.  Emprunté  du  latin  ficus. 

Ne  faut-il  pas  chercher  l'élymologie  de  ce  mot  dans  la 
forme  provençale  fuja.  le  nom  venant  duiMidi,  en  même  temps 
que  le  fruit/ 

FiD.  Il  y  a  longtemps  que  j'ai  prétendu  que  le  souper 
était  une  des  quatre  fins  de  l'homme;  je  ne  me  souviens  pas 
quelle  est  celle  dont  je  lui  fais  prendre  la  place  :  la  mort,  le 
paradis  et  l'enfer,  voilà  les  trois  dont  je  me  souviens. 

(M""  du  Deffand.  Lettre  à  Walpole,  4  mai  1779.) 

Finir   L'Académie,  Litlré  etllatzfeld  sont  d'accord  à  dire 
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que  finir  s'emploie  avec  la  préposition  de,  suivie  d'un  infini- 
tif. Mais  quelquefois  on  le  fait  suivre  d'un  nom  : 

Non,  tout  cela  est  précaire,  et  notre  public  est  mobile  ; 
nous  n'en  avons  fini  de  rien. 

(Lettre  du  comte  Mole,  (5  juin  1837.) 

Si  vous  entendez  dire  qu'avec  des  Chambres  et  le  gou- 
vernement représentatif,  on  n'en  finira  jamais  d'Alger.... 

(Lettre  de  M.  de  liarante,  23  juillet  1837  ;  citée,  comme  la 
précédente,  dans  les  Souvoins  du  baron  de  Baranle,  tome 
YI  ;  pages  28  et  43.) 

Fixer.  L'expression:  fixer  une  j^ersonne,  un  objet,  dans 
le  sens  de  fixer  ses  reçiards  sur  cette  personne,  sur  cet  objet, 
est  notée  par  Littré  comme  fautive.  Il  la  signale  dans  Malû- 
lâtre.  Delille  et  Lamartine.  Avant  eux,  Jean-Jacques  Rousseau 
l'avait  employée  : 

Leur  manière  intrépide  et  curieuse  de  fixer  les  gens... 

(Nouvelle  Héloïse,  II,  21.) 

Flanquer.  M"'  la  princesse  de  Conti,  voulant  faire  une 
politesse  à  une  dame  qui  avait  soupe  chez  elle,  lui  demanda 
ce  qu'elle  avait  fait  au  jeu  :  Ah!  dit-elle,  je  m'en  suis  flanqué 
pour  cinquante  francs. 

(M"""  du  Deiïand.  Lettre  à  Walpole,  14  mars  1779.) 

Fleur.  A  quel  moment  cesse  ce  qu'on  appelle  la  fleur  de 
Va  (je  ? 

«  Trente  ans,  dit  l'Académie,  c'est  la  fleur  de  l'âge  pour 
un  homme.  » 

«  Il  est  mort  à  la  fleur  de  son  âge,  »  a  dit  d'Alembert  dans 
l'Eloge  de  l'abbé  Mallet,  qui  a  vécu  jusqu'à  sa  42°  ou  43' 
année. 

Et  Voltaire,  écrivant  le  1"' novembre  1773  à  l'impératrice 
Catherine,  lui  disait  ;  «•  Ce  n'est  pas  à  un  barbouilleur  inutile 
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(lu'il  l'aiil  de  longues  années,  c'est  à  inie  liémïne,  née  pour 
changer  la  face  du  monde.  Elle  est  encore  dans  la  (leur  de 
son  âge.  »  •  L'impératrice  Catherine,  née  le  2  mai  1729, 
avait  quaranle-quali'C  ans. 

Fois.  Voltaires  a  dit  dans  une  letlreàd'Argental,  le  1 1  juillet 
1744:  Morillo  est  d'une  nécessité  absolue;  il  est  le  père  de 
sa  fille,  une  fois,  et  on  ne  peut  se  passer  de  lui. 

Ciw  fo/s  est  ici  une  locution  adverbiale  et  ellipli(iue, 
signifiant:  une  fois  qu'il  on  est  ainsi,  la  question  est  décidée. 

Foud.  I/heure  que  la  reine  lui  avait  donnée  pour  l'en- 
tendre était  à  cinq  heures  du  matin  :  c'est-à-dire,  en  Suède, 
dans  le  fond  de  l'hiver,  cinq  ou  six  heures  avant  le  jour. 

(Relation  de  la  mort  de  31.  Descartes,  par  mademoiselle 
Descartes.) 

Le  fond  de  l'air  est  toujours  froid. 

(Bernardin  de  Saint  Pierre.  Lettre  du  1"  prairial  an  XIII,  à 
>L  Uobin.) 

Fondatenr.  Les  seigneurs  des  Réaux  sont  fondateurs  de 
la  nef  de  l'église  de  Chouzé;  car  il  n'y  a  point  de  plus  cer- 
taine marque  de  fondateur  que  les  armes  dans  la  voûte  : 
cela  est  des  maximes  les  plus  communes. 

(Pali'U.  Faclum  pour  Gédéon  Tallemant,  sieur  des  Beaux.) 

Fondue.  Si  vous  pouviez  trouver  un  morceau  de  bon 
fromage  de  Gruyère,  et  plutôt  nouveau  que  vieux,  nous  nous 
régalerions  d'une  fondue.  Cela  nous  rappellerait  la  mon- 
tagne de  Salève,  et  me  ferait  grand  plaisir. 

(J.-J.  Rousseau.  Lettre  à  Coindet,  10  février  1768.) 
Forestal.  Tous  les  dits  bois,  injuslement  distraits  du 
forestal,  sous  prétexte  d'une  vente  simulée,  appartiennent 
légitimement  à  l'acquéreur  de  la  terre. 

(Voltaire.  Lettre  à  iM.  de  Rulïey,  30  septembre  17()l.) 
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Fortune.  Il  me  semble  que  le  maréchal  de  Richelieu  n'a 
pas  été  traité  bien  favorablement  par  la  cour  des  pairs.  J'ai 
bien  peur  que  les  neveux  de  madame  de  Saint-Vincent,  et 
le  major,  et  les  autres  qui  ont  été  emprisonnés  à  sa  réquisi- 
tion, et  à  ses  risques,  périls  et  fortune,  ne  demandent  de 
gros  dommages  et  de  grandes  réparations. 

(Voltaire.  Lettre  à  M.  d'Argental,  5  avril  1776.) 

Fossé.  —  Je  passerai  ce  qui  me  reste  de  vie  à  faire  de 
la  terre  le  fossé,  et  à  mettre  mes  voisins  les  jésuites  dans  la 
voie  du  salut. 

(Voltaire.  Lettre  à  M.  Tronchin,  o  décembre  17G0.) 

Fraternité.  Quand  on  n'est  pas  uni  avec  le  corps  de 
l'Eglise,  et  avec  toute  la  fraternité. 

(Bossuet.  Lettre  pastorale  sur  la  commtmion  pascale ,  IV .) 

Frisoir.  Haizfeld  :  Ex..  le  plus  ancien,  de  1723. 

Les  cheveux  frisés  et  annelés  se  frisent  avec  un  frisoir. 

1661.  (Comenius.  Janua  Unguarum,  éd.  de  Duez.) 

Fromental.  Ce  sera  à  vous,  monsieur,  (jue  je  devrai  des 
prés  artificiels.  Je  sème  du  trèfle  dans  les  uns,  et  du  fromen- 
tal dans  les  autres. 

(Voltaire.  Lettre  à  M.  Abeille,  octobre  1761.) 

Il  n'y  a  point  de  détérioration  dans  le  changement  d'une 
mauvaise  vigne  en  un  pi'é  semé  de  fromental. 

(Voltaire.  Lettre  à  François  Tronchin,  4  janvier  1765.  Le 
Conseiller  'fronaJi/n.  page  190.) 

Fromentée,  adjectif  féminin  (Littré).  —  Fromenté. 
Néologisme  (Hatzfeld). 

François  de  Sales  avoit  les  cheveux  fromentez  et  chas- 
*^ains. 

(Charles-Auguste  de  Sales.  Histoire  du  bienheureux  Fran- 
çois de  Sales,  livre  X,  in  fine.) 


—    i:{7    - 

Frontispice.  Celte  cruix  do  bois  se  troiivail  placée  tout 
juste  vis-à-vis  le  portail  de  l'église  que  je  fais  bâtir,  de  faron 
que  la  tige  et  les  deux  bras  l'offusquaient  entièrement,  et 
qu'un  de  ces  bras,  étendu  juste  vis-à-vis  du  frontispice  de 
mon  cliàteau,  figurait  réellement  une  potence,  comme  le 
disaient  les  charpentiers. 

(Voltaire.  Lettre  à  M.  Arnoult,  (î  juillet  17131.) 

Fugace.  (Juelle  apparence  qu'au  bout  de  plusieurs  années, 
je  puisse  retrouver  la  trace  de  celle  petite  et  fugace  plante? 

(J.-J.  Rousseau.  Lellre  à  la  duchesse  de  Portland,  19  juillet 
1772.) 

Furtir.  Au  mot  méprisable,  Hatzfeld  dit  :  xiV  s.  Se  déduit 
de  l'existence  de  méprisaUemcnt.  —  Ue  même  au  mot  ori- 
ginel. 

Au  mot  fnrlif,  il  aurait  pu  dire  de  même  :  xiv"  s.  Se  déduit 
de  l'existence  de  furUoemcnt.  —  Au  lieu  de  cela,  il  ne  fait 
remonter  l'existence  de  furtif  <{w"i\  l'année  1549,  époque  où 
cet  adjectif  se  rencontre  dans  le  dictionnaire  de  Robert 
Estienne. 

Galbaaani.  llalzfekl:  Donner  du  galbanum  à  quebju'un, 
l'amadouer. 

La  définition  de  Littré  est  meilleure  :  <  Donner  du  gal- 
banum, donner  de  fausses  espérances.  » 

Je  vous  nomnicrai  dix  personnes  (jui  ont  votre  épltre 
à  Horace.  Vous  m'en  parlez,  vous  me  l'offrez,  vous  n'at- 
tendez que  mon  consentement  pour  me  l'envoyer  ;  je  me 
hâte  de  marquer  mon  empressement  ;  votre  réponse  se 
fait  attendre  mille  ans,  et  finit  par  être  un  refus  :  c'est  là 
comme  vous  traitez  vos  amis!...  Si  vous  voulez  que  je  ne 
vous  croie  pas  un  donneur  de  galbanum,  vous  m'enverrez, 
sans  tarder  un  moment,  votre  épitre  à  Horace. 

(M"°°  du  DelTand.  Lettre  à  Voltaire,  ''IH  octobre  I77:i.) 
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Oagiier.  llalzfeld  :  gagner  pays,  prendre  de  l'avance. 

Diderot  écrivail  à  Rousseau  :  On  ne  Irouvera  sur  le  che- 
min de  l'Ermitage  que  quelques  philosophes  pédestres, 
gagnant  pays  le  bâton  à  la  main,  mouillés  jusqu'aux  os  et 
crottés  jusqu'au  dos. 

Gaçpier  pays,m,  signifie  :  avancer  dans  son  chemin,  se 
hâter  d'arriver  ;  ce  n'est  pas  tout  à  fait  le  même  sens. 

Galoclie.  Au  commencement  du  règne  de  Louis  XIII, 
-on  allait  à  pied  avec  des  galoches,  ou  avec  des  bottines, 
qu'on  laissait  dans  l'antichambre,  quand  on  rendait  quelque 
visite.  .l'ai  vu,  moi  enfant,  un  reste  de  cet  ancien  usage. 

(L'abbé  Gédoyn.  Œuvres  diverses,  page  3o6.) 

Galvauder.  .M.  Dorât  m'a  galvaudé  deux  fois;  je  lui  ai 
pardonné  deux  fois.  Comme  je  me  meurs  et  que  je  veux 
mourir  en  bon  chrétien,  s'il  me  fait  une  troisième  algarade, 
je  lui  pardonnerai  pour  la  troisième,  parce  que  je  trouve  qu'il 
a  beaucoup  de  lalents  et  de  gi-âces;mais  ne  lui  en  dites 
mot. 

CVoltaire.  Lettre  au  comte  de  la  Tourette,  15  sept.  1770.) 

Garde-martean.  N'est-ce  point  un  garde-marteau  qui 
devrait  avoir  marqué  ces  bois? 

(Voltaire.  Lettre  à  M.  de  Ruffey,  30  septembre  17G1.) 

Garus.  llatzfeld:  Ex.  le  plus  ancien,  de  1757. 

Prenez  la  bouteille  de  garu  chez  Geoffroy  :  c'est  votre 
voisin. 

173(5.  (Voltaire.  Lettre  à  l'abbé  Moussinol;  Edit.  Moland, 
n"  585.) 

Gaupe.  Nous  fûmes  rerus  (che:-  Voltaire)  par  la  nièce 
Denis,  qui  est  la  meilleure  femme  du  monde,  mais  certaine- 
ment la  plus  gaupe. 

(M-^  du  Deffand.  Lettre  à  Walpole,  22  févrisr  1778.) 
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€ia/..  llalzleU:  li\.  le  plus  ancien,  de  lOUO. 

Premièrement,  il  n'y  a  point  lien  de  douter  que  la  flamme 
est  une  fumée  allumée;  secondement,  que  la  fumée  est  une 
vapeur,  nonmiée  (d'un  nouveau  nom)  Gas. 

(Œuvres  de  Van  Helmoui,  de  la  traduction  de  M.  Jean 
Leconte.  Lyon,  I()70;  page  \y.^.) 

Le  charb(ui,...  en  brûlant...  et  généralement  tous  les  corps 
qui  immédiatement  ne  s'en  vont  pas  promptement  en  eau, 
jettent  un  certain  esprit  sauvage,  nommé  Gas.  Par  exemple, 
soixante-deux  livre.s  de  charbon,  consumées,  ne  laissent  guère 
plus  d'unelivre  de  cendres.  i)onc  les  soixante  livresdesui'i)liis 
ne  seront  qu'esprit.  Cet  esprit  ou  ce  gas  ne  peut  pas  être  dé- 
tenu dans  des  vaisseaux,  ni  être  réduit  en  corps  visible,  que 
sa  vertu  séminale  ne  soit  préalablement  éteinte. 

fibid.,  page  99.) 

Texte  latin  :  Garbo  ergo,  et  universaliter  corpora  quiecun- 
que  non  abeunt  in  aquam.  necessario  éructant  spiritum  sil- 
veslrem....  llunc  spiritum,  incognilum  hacleuus,  novo  nomine 
G.\s  voco. 

Oazetie.  Il  y  a  autant  de  journaux  que  de  gazettes. 

(Voltaire.  Lettre  à  M.  Bertrand.  27  décembre  l7o8.} 
On  se  demande  ce  (pii  distinguait,  aux  yeux  de  Voltaire,  un 
journal  d'une  gazette. 

Génératrice.  Littré  :  ligne  qui,  par  son  mouvement, 
produit  une  surface.  —  ilatzfeld  :  trianf/le  génératrur.  dont 
la  révolution  autour  d'un  de  ses  côtés  engendre  un  cône; 
(lénérutrice,  ligne  formant  l'axe  autour  duquel  a  lieu  cette 
révolution. 

Ces  deux  délinitions  ne  sont  pas  d'accord,  et  c'est  celle 
de  Littré  qui  me  paraît  la  bonne. 

Génial.  Littré,  dans  son  Supplément,  aux  mots  yéniaL 
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gémalement,  génialUé,  condamne  l'emploi  de  génial  dans  le 
sens  :  q^iii  est  de  génie.  Il  est  certain  que  le  lalin  genialis  a 
un  autre  sens,  et  se  définit  ainsi  :  periinens  ad  Gemum,nahirae 
et  volnjjiafis  Beum. 

Exemples:  genialis  torus; 

Ducuiitur  raptiï,  genialis  praeda,  puellœ. 

Mais,  quel  que  soit  le  sens  qui  est  propre  au  latin  genialis^ 
la  langue  française  a  bien  le  di'oit  de  tirer,  du  substantif 
génie,  qui  lui  appartient,  l'adjectif  r/éwea^,  qui  est  formé  comme 
colonial  dérivé  de  colonie,  colossal  de  colosse,  papal  de  pape, 
et  vertébral  de  vertèbre. 

Géiiie.  Dans  l'usage  actuel,  ce  mot  semble  ne  pouvoir 
s'employer  qu'en  parlant  de  la  supériorité  d'esprit  de  quel- 
ques hommes  extraordinaires,  un  Copernic,  un  Shakespeare, 
un  Napoléon.  Autrefois,  il  emportait  une  signification  moins 
haute  et  rare;  le  génie  était  à  la  portée  de  beaucoup  de 
gens, 

«  Il  avait  plus  de  génie  que  d'étude  et  de  savoir  »,  a  dit 
Pellisson  (dans  VHistoire  de  r Académie  française)  de  M.  de 
l'Estoile,  auteur  de  la  Belle  Esclave,  tragi-comédie,  de  l'In- 
irigue  des  filous,  et  de  poésies  diverses  dans  les  recueils  de 
son  temps. 

Dans  ses  Béflexions  sur  les  éloges  académiques,  d'Alembert 
appelle  Dumarsais  «  un  grammairien  de  génie  ».  Voltaire,  à 
maintes  l'eprises,  parle  à  ses  correspondants  de  leur  génie, 
ou  du  génie  de  quelque  littérateur  contemporain  : 

Je  crois  que  vous  avez  fait  une  très  bonne  acquisition  dans 
M.  Saurin  (qui  venait  d'être  nommé  membre  de  l'Académie 
française).  Il  est  littérateur  et  homme  de  génie. 

(Voltaire.  Lettre  à  l'abbé  d'Olivet,  10  avril  1761.) 
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Je  suis  le  plus  trompé  du  monde,  s'il  ( Arnaud)  n'est  né 

avec  du  génie... 

(VoUairc.  Lettre  à  Helvétius,  'i  avril  173*.).) 

.le  viens  de  lire  des  morceaux  admirables  dans  nne  tragé- 
die de  génie.  (Mahomet  II,  par  La  Noue.) 

(Voltaire.  Lettre  à  Gideville,  3  avril  1739.) 

Il  y  a  de  bien  beaux  vers  dans  la  tragédie  de  Mdhomei  II. 
L'autour  a  du  génie. 

(Voltaire.  Lettre  à  Le  Franc,  14  avril  173'.).) 

La  Coque/(e,[eomédie  de  madame  Denis]  me  lom'ne  la  této. 
Les  choses  charmantes  dont  elle  est  pleine  me  remplissent 
d'admiration.  .lo  suis  tout  glorieux  d'avoir  une  nièce  rpiisoit 
un  génie. 

(Voltaire.  Lettre  au  marquis  de  Thibouville,  lo  juillet 
17oi.) 

Cette  ode  'XOde  sur  la  f/ucn-e,  de  Borde)  me  paraît  d'un 
homme  de  génie;  mais  il  y  a  trop  de  fautes  contre  la  langue. 

(Voltaire.  Lettre  à  M.  Pierre  Rousseau,  10  septembre 
1701.) 

Vous  me  paraissez  faire  trop  peu  de  cas  du  génie  aimable 

avec  lequel  vous  êtes  né.  Vous  joignez  à  ce  génie  un  goût 

lin  et  cultivé,  qui  est  presque  aussi  rare  (jue  le  génie  même. 

(Voltaire.  Lettre  au  cardinal  de  Bernis,  20  mai  170^.) 

.le  lui  sais  bon  gré  (à  DeVosge,  qui  dessinait  des  estampes 
pour  les  tragédies  de  Corneille)  de  mettre  du  génie  dans 
ses  dessins. 

(Voltaire.  Lettre  à  iM.  Fyot  de  la  Marche,  25  août  1702.) 

Vous  avez  la  noble  sincérité  qui  appartient  au  génie. 

(Voltaire.  Lettre  à  La  Harpe,  25  mai  1704.) 

Geutry.  La  noblesse  dont  celte  Chambre  (des  Communes) 
est  couiposée,  semble  être  ce  qu'il  y  a  au  monde  de  [)lus 
heureux  :  j'entends  cette  espèce  de  noblesse  qu'ils  appellent 
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Gentry.  Ce  sont  des  gens  riches,  que  leur  naissance  n'oblige 
à  aucun  scrupule  incommode,  el  qui  peuvent  gagner  du  bien 
par  le  négoce,  lorsqu'ils  en  nianriuent. 

(Mui'all.  Lettres  sur  les  Anglais,  I.) 

Géologie.  Halzfeld  :  E\.  le  plus  ancien,  de  1779. 

Dans  V Explication  du  système  des  connaissatices  humaines. 
qui  fait  suite  au  Discours  préliminaire  de  l'Encyclopédie 
(17ol),  Diderot  indique  la  «  Géologie,  ou  science  des  conti- 
nens  »,  comme  une  des  quatre  parties  de  la  cosmologie. 

Je  n'entends  ici  par  cosmologie  que  la  connaissance  de  la 
Terre,  et  non  celle  de  l'Univers.  Dans  ce  sens,  géologie  eût 
été  le  mot  propre;  mais  je  n'ose  m'en  servir,  parce  qu'il 
n'est  pas  usité. 

(J.-A.  De  Luc.  Lettres,  publiées  en  1778,  sur  (quelques  par- 
ties de  la  Suisse,  page  vm.) 

Ce  mot  géologie  ne  vient  pas  du  grec,  comme  le  dit  Halz- 
feld, mais  du  latin  moderne  geologia.  Je  ne  sais  pas  si  ce  mot 
a  été  employé  avant  le  livre  d'Erasme  Warren:  Geologia: 
or,  a  Discourse  concerning  the  Earth  before  the  Déluge. 
Londres,  1690. 

Crermanisme.  Hatzfeld  :  Ex.  le  plus  ancien,  de  1732. 

...  Ce  joli  mot  de  germanisme,  dont  il  (Voltaire)  fait  depuis 
douze  ans  son  épée  de  chevet  pour  combattre  tous  mes 
écrits,  passés,  présents  el  à  venir. 

(Lettre  de  Jean-Baptiste  Rousseau,  22  mai  1730;  citée  par 
Desnoireslerres.  Voltaire,  I,  244.) 

La  première  édition  du  livre  de  Mauvillon  :  Remarques 
sur  les  germanismes,  a  été  publiée  en  1747. 

Gestatoire.  Liltré:  Etvm.  Lat.  gestarc.,  porter. 

Il  faut  plutôt  dire  :  du  lat.  gestatorius,  adjectif  employé  par 
Suétone,  qui  dit  de  Néron  :  Gestatoria  sella  delaius  in  thea- 
trum.  .  . . 
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Girandole.  La  Girandole  est  un  grand  bassin  rempli  do 
dragons,  qui  jellenl  quanlilé  d'eau  avec  une  inipoliiosilé 
étrange  et  un  bruil  extraordinaire. 

{Description  de  ht  belle  cascade  de  Tivoli,  dans  les  Lettres 
choisies  do  Messieurs  de  V Académie  française,  Paris.  1710.) 

Girouette.  Ilalzfeld:  en  vers,  -rou  -et.  —  Et  cependant 
Vollaii'o  a  compté  -rouet  pour  une  seule  syllabe  dans  ces  vers: 

Les  girouettes  ne  tuurnciit  plii-s 
Lorsque  la  nniille  les  arrête. 

(Lettre  à  M.  de  Cideville,  l'J  septembre  1755.) 
Glacier,  llatzfeld  :  Ex.  le  plus  ancien,  de  1757. 
Une  autre  assiette,  étreinte  de  gelée  : 
Ceus  du  païs  i;lacier  l'ont  appeilée. 

1572.  (Pelelier.  du  Mans.  La  Savoie.  I,  164.) 

Golille.  Pour  Alvarès  et  son  fils  (personnages  (^'Alziri:) 
le  mieux  serait  l'ancien  habit  à  l'espagnole,  la  veste  courte 
et  serrée,  la  golille,  le  manteau  noir  doublé  de  satin  couleur 
de  feu.  les  bas  couleur  de  feu,  le  plumet  de  même  . . .  Voilà, 
madame,  tout  ce  (}ue  votre  tailleur  peut  dire. 

(Voltaire.  Lettre  à  la  duchesse  de  Saxe-Gotha.  15  janvier 
1760.) 

Gondole.  Le  maréchal  de  Saxe,  dangereusement  malade, 
était  i)osé  dans  une  gondole  d'osier,  quand  ses  douleurs  et 
sa  faiblesse  l'empêchaient  de  se  tenir  à  cheval. 

(Voltaire.  Notes  du  Poème  de  Fontenoy.) 

Je  débarrasse  encore  ma  protectrice  du  logement  des  his- 
trions. Je  prie  seulement  l'intrépide  et  exact  Gauchet  de 
m'envoyer  lundi,  à  une  heure  précise,  une  gondole,  et  un 
carros.se  à  (jiiatre,  (|ui  amèneront  et  ramèneront  conjurés  et 
consuls. 

(Voltaire.  Lettre  à  la  duchesse  du  Maine,  ce  samedi  .... 
juin  1753.) 
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Oolliique.  Halzfeld.  Ex.  le  plus  ancien,  de  1556. 
...  le  lalin  barbare,  .  .  .  sentant  encore  les  vieux  siècles 
de  la  barbarie  gothique. 

Ioo4.  (Buttet,  Apologie  pour  la  Savoie?) 

De  Bùze,  ce  n'est  pas  une  terre  gothique, 
Ni  une  région  lartare  ni  Scythique,  .... 

Si  Gédéon  avait  commis  vos  brigandages. 
Vos  meurtres,  vos  larcins,  vos  gothiques  pillages... 

(Ronsard.  Contimintion  du  discours  des  misères  de  ce  temps.) 

Connaissez-vous  rarchilecture  de  nos  vieilles  églises, 
qu'on  nomme  gothique?. ..  Cette  architecture  qu'on  appelle 
gothique,  nous  est  venue  des  Arabes. 

(Fénelon.  Dialogues  sur  l'éloquence,  II.) 

Si  l'on  excepte  Milan  et  Naples,  l'Italie  ne  renferme  pas 
un  seul  monument  considérable  qu'on  puisse  appeler  gothi- 
que; et  ce  nom  même,  dans  la  pensée  de  l'Italie,  est  syno- 
nyme de  barbare. 

Je  ne  doute  pas  que  l'origine  tant  cherchée  du  nom  de 
f/othique  ne  soit  italienne.  Dans  le  souvenir  de  l'Italie,  tous 
les  barbares  destructeurs  de  l'empire  romain  s'appelaient 
indistinctement  Goti;  gotico  devint  ainsi  synonyme  de  bar- 
bare ;  les  temjys  gothiques  sont  les  temps  barbares,  et  voilà 
pourquoi  la  Renaissance,  dans  son  dédain  pour  les  édifices 
du  moyen-âge,  les  appela  gotici. 

(Renan.  Article  publié  en  1857,  et  recueilli  dans  ses  Nou- 
velles études  d'histoire  rdigieuse.  page  403.) 

Oraudelet.  Comme  dit  le  pape  Grégoire,  ceux-là  errent 
grandement,  qui  estiment  que  les  enfants  grandelelsne  sau- 
raient faillir  :  ce  que  la  Glose  entend  de  ceux  qui  ont  atteint 
l'âge  de  sept  ans. 

(Simon  d'Olive.  Actions  forenses,  III,  7.) 
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Graiig-<;r.  Lillré  cile  une  phrasn  des  Confessions  de 
Rousseau  (dans  le  récit  de  la  promenade  à  Thones,  au  4* 
livre)  :  «  Elles  baisaient  de  temps  en  temps  les  mains  de  la 
grangère.  »  Non  pas  les  tnnms,  mais  les  enfants  de  la  gran- 
gère. 

Grichard.  Ma  iiière  lourmenle  Charles,  elle  le  que- 
relle. ...  .le  dis  (pieliiuefois  à  Charles  :  Mon  ain!,(}uand  nous 
serons  vieux  et  inlirmes,  nous  serons  i)eul-èlre  aussi  gri- 
chards  que  ma  mère. 

(M"'  de  Lespinasse.  Suite  da  V(»v.\(jii  skntimental,  chap. 
10^) 

Gi'iflbii.  Lillré:  11  porte  d'or  au  grillon  d'argent. 

L'e.\emple  n'est  pas  bien  choisi  :  ces  ai'moiries  ne  seraient 
pas  correctes. 

H  eût  été  mieux  de  copier  littéralement  le  dictionnaire  de 
l'Académie  :  Il  porte  iVor  au  f/riffon  de  sable,  ou  de  dire,  par 
exenijile  :  Les  armes  des  princes  de  Wenden  sont  d'azur  au 
grilTon  d'or,  lampassé  de  gueules. 

Griflouiieiueut.  Je  les  ai  U\es  (les  lettres  de  Balsac). . . 
(m  prendrait  les  unes  pour  des  grotesques,  ou  des  grilTon- 
nemenls  de  vitrier,  et  d'autres  pour  des  originaux  de  Tem- 
pesta. 

(Le  père  Garasse.  Réponse  du  sieur  Hydaspe  au  sieur  de 
Balzar.  (Euvres  de  Théophile,  éd.  Alleaume,  I,  ccvj.) 

Grimaiiderie.  S'il  venait  à  parler  de  quehjues  grimau- 
dei'ios.  de  ipiclques  déclinaisons  de  noms,  ou  bien  de  ipiehfue 
amo,  amas.  .  .  . 

(Butlel.  Apohigie  pour  la  Savoie,  page  117  de  la  réimpres- 
îsion  faite  par  .M.  Mugniei'l. 

Griuieliiier.   Cet   éi)ineux  d'Espagnac  .  .  devrait  bien 
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plulôt  songer  à  tirer  le  pays  de  Gex.  de  la  nusère.  qu'à  gri- 
meliner  des  lods  et  ventes. 

(Voltaire.  Lettre  au  marquis  de  Chauvelin,  11  décembre 
1759.) 

Orisge.  Je  leur  donnerais  pour  jouer  de  petits  bâtons  de 
pain  dur.  ou  de  biscuit  semblable  au  pain  de  Piémont,  qu'on 
appelle  dans  le  pays  :  des  grisses. 

(Rousseau,  Emile,  I.) 

Cp.  le  Glossaire  genevois  de  Humberl,  au  mot  glisse. 

Grivoise.  On  raisonne  toujours  sur  les  vices,  et  rare- 
ment sur  les  vertus.  Les  enjouées  de  Languedoc,  les  coquet- 
tes de  Paris  et  de  Touraine,  et  les  grivoises  de  Flandre, 
sont  plus  souvent  sur  le  lapis  que  les  simples  de  Picardie. 

(Fureiieriana,  1696.) 

Oroyère.  Hatzfeld  :  Etvm.  Nom  propre  :  Gruyère,  ville 
de  Suisse. 

C'est  tout  le  pays  de  Gruyère  —  l'ancien  comté  de  ce 
nom,  qui  comprend  toute  la  haute  vallée  de  la  Sarine,  — 
plutôt  que  la  très  petite  ville  de  Gruyère,  qui  a  donné  son 
nom  au  fromage  de  Gruyère. 

Oiierdoii. 

Autrefois,  de  ta  félonie 
Théniis  te  donna  le  guerdon. 

(Voltaire.  Temple  du  goût,  variantes.  C'est  à  Jean-Baptiste 
Rousseau  que  ces  vers  s'adressent.) 

Ouéret.  L'agriculture  n'est  point  un  sujet  riant  pour  des 
Parisiens.  Ils  ne  savent  pas  la  dilTérence  d'un  sillon  à 
un  guéret. 

(Voltaire.  Lettre  à  l'abbé  d'Olivet,  2o  avril  17G4.) 

Même  remarque  que  pour  gazette. 
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Ciiiilleiiiet.  PliiL  ;i  Dieu  qu'elle  {V Encyclopédie)  fût  en 
effet  un  recueil  de  loul  ce  que  les  autres  livres  renferment 
d'excellent,  et  qu"il  ne  lui  manquât  (jue  des  guillemets! 

(iJ'Alembert.  Fréfncc  du  3'  volume  de  V Encifclopédie.) 

Iladji. . .  avec  plus  d'ardeur  que  les  adjes  ne  soupirent 
après  la  vue  de  la  pierre  noire  de  la  Caaba. 

(Voltaire.  Lellie  à  l'abbé  Aunillon,  uct'  1742.) 

Héréticité.  L'iiéréticilé  du  texte  d'un  livre  n'est  pas 
plus  un  fait,  que  celle  du  texte  des  propositions. 

(l'énelon.  Lettre  au  père  Lami,  2i  mai  1704.) 

Hétérodoxie.  Halzfeld.  Ex.  le  plus  ancien,  de  1740. 

Quel  que  soit  le  temps  où  dans  la  foi  on  dise  autre  chose 
que  ce  qu'on  disait  le  jour  d'auparavant,  c'est  toujours  l'hé- 
térodoxie :  c'est-à-dire  une  autre  doctrine,  qu'on  oppose  à 
roi'lhodoxie. 

(Bossuet.  Instruction  pastorale  sur  les  j)romesses  de  V  Eglise. 
I,  -28.) 

Hippogrifle.  Littré  et  llatzfeld  s'accordent  à  dire  que 
cet  animal  fabuleux  est  moitié  griffon,  moitié  cheval:  —  le 
griffon  lui-même,  autre  animal  fabuleux,  étant  selon  les 
mêmes  :  moitié  aigle  et  moitié  lion. 

Cette  définition  de  l'hippogrilTe  implii^ue  l'idée  qu'il  a 
quelque  chose  du  lion  :  ce  qui  n'est  pas.  Arioste  (IV,  18)  a 
décrit  en  effet  le  cheval  ailé  qu'il  a  imaginé,  en  ces  termes  : 

....il  lieslrier.... 
Cir  iina  jîiiinienta  generô  d'iiii  giifo  : 
Simile  al  padre  avoa  la  piuma  e  Taie, 
\À  itiedi  anteriuri,  il  eapo  e  il  srifo; 
lu  tulle  l'allrc  iiionihia  paroa  (jnalc 
Kra  la  madré,  e  cliiainasi  Ipugrito. 

Ainsi  pour  le  plumage,  les  ailes,  les  pieds  de  devant,  la 
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lête  et  le  bec,  l'hippogriffe  est  semblable  au  grilTon;  mais- 
pour  tout  cela,  le  grifîou  lui-même  est  semblable  à  l'aigle. 

Le  train  de  derrière  du  gritToii  est  d'un  lion;  celui  de 
l'hippogriffe,  d'un  cheval. 

L'hippogriffe  n'a  donc  rien  d'un  lion;  et  il  faut  le  défuiir  : 
animal  fabuleux,  moitié  aigle  et  moitié  cheval,  né  d'un  grif- 
fon et  d'une  jument. 

Historiquement.  Je  le  dis  historiquement,  et  vous 
devez  le  prendre  à  la  lettre. 

(Balzac.  Lettre  à  M.  de  Lionne,  4  août  IGoO.) 

Huguenot. . .  que  Mons'  le  duc  mist  tel  ordre  en  ses 
pays,  que  ceulx  de  Genève  ne  fussent  point  oullragés,  leurs 
disant  traytres  atjf/uenots  :  lequel  oullrage  et  injure  ne  pour- 
roient  endurer. 

(Journal  du  syndic  Jean  Balard,  avril  1526.  Mémoires  de 
la  Société  d'histoire  de  Genève,  X.  60.) 

Humour.  Hatzfeld  :  Néologisme. 

ils  (les  Anglais)  ont  ce  qu'ils  appellent  humour,  qu'ils  pré- 
tendent leur  être  singulier. . . .  Celte  humour  est  à  peu  près 
ce  que  fait  le  diseur  de  bons  mots  chez  les  Français. 

1725.  (Murait.  Lettres  sur  les  Anglais,  II.) 

Les  Anglais  ont  un  terme  pour  signifier  cette  plaisanterie, 
ce  vrai  comique,  celte  gaîté,  ces  saillies  qui  échappent  à  un 
homme  sans  qu'il  s'en  doute:  et  ils  rendent  cette  idée  par 
le  mQihnmeur,  humour,  qu'ils  prononcent  j/?<w? or:  ils  croient 
qu'ils  ont  seuls  cette  humeur;  que  les  autres  nations  n'ont 
point  de  terme  pour  exprimer  ce  caractère  d'esprit.  Cepen- 
dant c'est  un  ancien  mot  de  noire  langue,  employé  en  ce 
sens  dans  plusieurs  comédies  de  Corneille. 

(Voltaire.  Lettre  à  d'Olivei,  20  août  1761.) 

A  vrai  dire,  le  Lexique  de  Corneille  (édition  des  Grands 
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écric(tuis)  ne  cile  qiriiu  seul  exemple  de  huDc-xr.  ou  vei-s 
81o  de  la  Suite  du  Menteur. 

Ilurliiberlii.  Je  soiipai  hier  chez  inadaiiie  de  Forcal- 
(|iiier;  il  y  avait  la  duchesse  de  Villeroi,  avec  qui  j'ai  lié  con- 
naissance. G'esl  une  hurhiberhie,  un  drùle  de  corps. 

(M'"°  du  Deiïand.  Lettre  à  Walpole,  18  janviei'  17()7.) 

M""  du  UelTand  dictait  ses  lettres,  et  son  secrétaire  Wiarl, 
qui  a  mis  hurluberhi  au  féminin,  ne  saurait  passer  pour  une 
autorité;  mais  c'est  pourtant  un  témoin  de  la  bonne  pronon- 
ciation. 

Hussard.  Je  n'ai  point  dit  (]u'il  (Grùnni)  ent  été  hou- 
zard  chez  M.  le  coinle  de  Friesen,  qui.  lui  trouvant  i[uelque 
esprit,  l'avait  fait  étudier  et  en  avait  fait  son  secrétaire. 

(Lettre  de  Fréron  à  M.  de  Malesherbes,  29  mars  [17S4] 
citée  dans  la  Correspondance  IHtérah-e  de  Grimm,  éd.  Tour- 
neux,  XVI,  237.) 

Housard  est  pris  là  dans  un  sens  que  n'indi(juent  ni 
Littré,  ni  llatzfeld. 

llydropliobe.  llatzfeld:  Ex.  le  plus  ancien,  de  1762. 
Le  chien. . .  enragé. . .  par  sa  morsure  rend  la  personne 
hydrophobe. 

IGGl.  (Gomenius.  Jaiiua  linf/uarum,  éd.  de  Duez,  page  84.) 

Ilypercritiqiie.  llatzfeld:  E\.  le  plus  ancien,  de  1703. 

A  nos  soigneiir.s  académiques, 
Nos  seigneurs  les  Iiyporcriliiinos.... 

(Ménage.  Requête  des  dictionnaires.) 

Iconoclaste.  Luther  et  les  luthériens  ont  condamné 
les  brise-images. 

(Hossuel.  lîéfU'rions  sur  Vécrtf  df  31.  Mo/'iiuis.  III,  2.) 

Idiome.  Je  m'accoutumais  à  rélléchir  sur  l'éhtcution. 
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sur  les  conslriiclions  élégantes;  je  iii'exeirais  à  discerner 
le  français  pur  de  mes  idiomes  provinciaux. 

(J.-J.  Hoiisseau.  Confessions,  111.) 
Ignorer.  Le  sens  de  l'allemand  ignoriren  :  faire  comme 
si  on  ignorait,  esl-il  étranger  au  verbe  français? 

Ces  actes  ne  sont  point  ecclésiastiques;  l'Eglise  n'a  pas 

besoin  de  les  connaître  :  Home  peut   les  ignorer  de  loin. 

Combien  de  fois  le  Saint-Siège  en  a-l-il  toléré  de  plus  forts  ! 

(Féneion.  Lettre  au  Père  Daubcnlon,  1:^  avril  171  i.) 

Illuiuiiiisiiie.  M"""  de  Staël  a  employé  dans  le  même 
sens  la  forme  illumination  : 

Que  seraii-ce  si  je  parlais  des  exemples  qu'il  reste  encore 

d'intolérance  superstitieuse,  de  piélisnie.  d'illuminaiion..'? 

(l)e  Vinfluence  des  passions.  11.  4.  De  la  religion.) 

Ilote,  llalzfeld  :  Ex.  le  plus  ancien,  de  Montesquieu. 

Ce  mol  se  reticontre  plusieurs  fois  dans  la  traduction 
qu'Amyol  a  dimnée  du  traité  de  Pliilarque  :  Apotli(e(ji)tes 
des  Lacédémoniens. 

luimiinlté.  Par  le  mot  d'immunité,  on  entend  ordinaire- 
ment le  droit  d'asile  ou  de  franchise;  car  le  respect  de  la 
Religion  a  fait  regarder  les  lieux  saints  connue  des  lieux  de 
sùrelé,  où  il  n'était  pernùs  d'exercer  aucune  violence,  même 

pour  arrêter  les  criminels Voilà  en  quoi  consiste  1'/;»- 

munité  que  Ton  appelle  lomle.  Il  y  en  a  encore  deux  autres 
espèces  :  Vimmunité  réelle,  {\\\\  exemple  les  biens  ecclésias- 
tiques des  charges  publiques;  et  Vimmunité  personnelle  qui 
en  exempte  les  clercs  et  les  religieux. 

(l"Meury.  Introduction  au  Droit  ecclésiastique.  II,  7.) 

Iiniiarf  ail.  La  terre  était  informe  et  toute  nue,  les  ténè- 
bres couvraient  la  face  de  Vablme,  et  l'esprit  de  Dieu  était 
porté  sur  les  eaux.  —  La  terre  était,  les  ténèbres  courraient. 
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l'espril  de  Dieu  ékui  :  ces  expressions  par  l'imparlail  du 
verbe,  n'indiquent-elles  pas  que  c'est  pendant  un  long 
espace  de  temps  que  la  teri'e  a  été  informe,  et  que  les  lénè- 
lires  ont  couvert  la  face  de  l'abîme f 

(BiilTon.  Epoques  de  la  naturf.) 
Imperîiioniiel.  L'Académie  dit  :  «  Certains  verbes  peu- 
vent quelquefois  devenir  impersonnels  »,  et  elle  en  donne 
des  exemples,  soit  à  ce  mot  impersonnel,  soit  aux  mots  arri- 
ver, entrer,  résulter,  sortir,  tomber,  venir,  etc. 

Malgré  l'expression:  «  Certains  verbes »,  les  verbes 

(jui  s'emploient  ainsi  à  l'impersonnel  ne  sont  pas  en  nombre 
limité.  Je  ne  crois  pas  que  le  verbe  errer,  par  exemple,  ait 
été  jamais  employé  ainsi  avant  .M.  Sully  Prudhomme  : 
La  Grande  Ourse,  ardiipel  de  lOcéau  sans  bords, 
Scintillait  bien  avant  qu'elle  fût  rei^ardée. 
Bien  avant  (piil  errât  des  pâtres  en  Chakiée. 

Ces  verbes  accidentellement  iui[)ersonnels  sont  surtout 
des  verbes  neutres  ou  pronominaux;  quebiuefois  aussi,  des 
verbes  passifs.  Ex.  : 

Je  ne  suis  point  surpris  de  la  conduite  de  ce  malheureux 

Jean-Jacques  ;  mais  j'en  suis  très  alïligé.  Il  est  affreux  (}u'il 

ait  été  donné  à  un  pareil  coquin  de  faire  le  Vicaire  savoyard. 

(Voltaire.  Lettre  à  d'Argental,  14  juillet  17GG.) 

Improbabilité,  llalzfeld  :  Ex.  le  plus  ancien,  de  1776. 

Si  la  vict(Hre  de  Lissa  est  aussi  complète  que  le  roi  de 
Prusse  le  dit.  s'il  y  a  vingt  mille  prisonniei's,  comme  il  s'en 

vante,  malgré  l'improbabililé  du  nombre 

(Vdliaire.  Lettre  à  Tronchin,  3  janvier  1758.) 

Inabordable.  Chénier  était  un  homme  à  la  fois  violent 
et  susceptible  de  frayeur  ;  inabordable  au  raisonnement, 
quand  on  voulait  combattre  ses  passions,  ([u'il  respectait 
comme  ses  dieux  pénates. 

(.M"'  de  Staël.  Considérations  sur  la  Révolution,  111,  :io.) 
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Incogoito.  Halzfeld  :  Ex.  le  plus  ancien,  de  1647. 

EL  peut-être  que  je  vous  apparaîtrai  tout  d'un  coup  en 
votre  chambre,  et  fendrai  la  nuée. . .  avec  dessein,  de  plus, 
de  demeurer  quelque  temps  auprès  de  vous,  mais  abso- 
lument incognito,  et  sans  me  manifester  à  qui  (jue  ce  soit. 
(Balzac.  Lettre  à  Chapelain,  ^8  déc.  1641.) 

Incoiiimiiiticable.  Je  vous  chercherais  des  louan- 
ges... propres  à  Votre  Eminence,  incommunicables  à  tout 
autre  qu'Elle. 

(Balzac.  Lettre  au  cardinal  Mazarin,  17  novembre  1(547.) 

Inclinable.  Acad.  :  «  Qui  date  des  premiers  temps  de 
l'imprimerie.  11  se  dit  substantivement  des  livres  imprimés 
antérieurs  à  l'an  1300.  » 

Le  mot  doit  son  origine  au  livre  de  Beughem,  cité  par 
Halzfeld  :  Incunabula  i!j/j>or/;Y/jij///cp,  Amsterdam.  1688;  c'est 
un  catalogue  des  livres  imprimés  au  15°  siècle  :  ce  qui  con- 
corde avec  la  date  de  1500,  marquée  par  l'Académie.  Mais 
l'usage  courant  ne  s'arrête  pas  à  cette  date  :  on  voit  des 
impressions  gothiques  du  commencement  du  16' siècle,  qua- 
lifiées d'incunables. 

Indélicat.  Hatzfeld.  Ex.  le  plus  ancien,  de  1812. 
Il  n'y  a  rien  de  plus  indélicat  que  de  reprocher  les  servi- 
ces qu'on  a  rendus. 

1802  (M-"^  de  Slaël.  Delphine,  II,  31.) 

ludévotion.  Halzfeld  :  Ex.  le  plus  ancien,  de  1584. 

Et  quant  à   la   démolition   de    la   dite  esglise    parrois- 

siale, il  viendra  à  grande  incommodité  et  indevotion 

des  habitants,  lesquels,  pour  la  commodilé  d'icelle,  au  cœur 
et  milieu  de  la  ville,  sont  de  tant  plus  esmus  el  inclinés  à 
dévotion. 

(Mémoire  de  la  viile  de  Chambéry,  9  août  1567,  dans  les 
Mémoires  de  la  Société  savoi tienne  dliistoire,  Yli,  163.) 
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ladifterciitiame.  L'cspril  dt;  lolérance  peiil  avoir  deux, 
principes  1res  dinei-eiils  :  un  principe  d'indifTérenlisme,  et 
un  principe  d'équité  naturelle. 

(Vernel.  Lettres  cr/liques  (Vun  voyageur  ((iif/kus,  éd.  de 
17()(),  page  14().) 

ludivitlualiser.  Ilalzfehl:  K\.  le  plus  ancien,  de  1790. 

Etes-vous  fils  de  Dieu  ?■  Etes-vons  le  fils  de  Bien  '^  Ce  sont 
deux  propositions  essentiellement  diiïérentes,  puisque  le 
mot  fils,  en  tant  que  précédé  de  l'article,  est,  dans  la  seconde, 
un  substantif  individualisé:  au  lieu  ipie  dans  la  première,  il 
n'Oi't  qu'adjectif. 

Tels  sont  ceux  (les  adjectifs)  qui  par  eux-mêmes  indivi- 
dualisent le  nom  commun  :  ce,  mon,  notre,  ton,  votre,  son, 
leur.  .  . . 

1707.  (U'Olivel.  Remarques  sur  la  lanr/ne  française,  pages 
178  et  179.) 

Inexact,  iiiexaclitiide.  llalzfeld.  Exemples  les  plus 
anciens,  de  1701. 

Inexact.  Ce  mot  peut  avoir  sa  place  aussi  bien  (\\\  inexac- 
titude; mais  il  ne  faut  point  d'affeclalion. 

1089.  (Andry  de  IBoisregard.  Réflexions  sur  Vusacje  présent 
de  la  lancfue  française.) 

Inexprimable.  «  On  ne  doit  pas,  dit  Vaugelas,  mettre 
le  relatif  après  un  nom  sans  article.  »  Règle  fausse,  que  per- 
sonne ne  suit  à  la  rigueur,  et  qui  en  bien  des  occasions, 
rendrait  les  plus  belles  pensées  inexprimables,  et  nous 
obligerait  à  chercher  de  froides  et  insipides  périphrases. 

(Desfontaines.  Racine  voufé.  p.  129.) 

Inflncnza.  Hatzfeld  :  \i\.  le  plus  ancien,  de  1803. 
. . .  l'épidémie  courante  (pi'on  appelle  l'influenza. 
(Lettre  de  madame  d'Epinay  au  conseiller  Tronchin,  du 
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17  juillet  1782,  cilée  par  Perey  et  Maiigras.  Dernières  années 
de  ma  clame  (VEpinay,  p.  562.) 

Infructueux.  Lorsqu'un  arbre  est  infructueux,  on 
l'amène  à  fruit  en  enlevant  de  l'écorce  à  ses  branches. 

(Buffon,  La  statique  des  véçiétaux,  de  Haies,  Irad.  de  l'an- 
glais. Chap.  lY.) 

Inuombrablement.  Il  faut  que  je  vous  parle  de  mon 

petit  cliien  :  je  l'aime  à  la  folie;  il  aboie,  il  mord,  il  a  innom- 

brablement  d'ennemis.  Je  le  bats,  mais  il  ne  se  corrige 

point. 

(M-"^  du  Delfand.  Lettre  à  Walpole,  28  mai  1777.) 

Inoculer.  Hatzfeld  :  Ex.  le  plus  ancien,  de  1752. 

Fkakcaleu 
Voilà  ma  picce  au  diable,  et  mon  Uiéâtre  à  bas. 

Damis 
Comment  donc? 

Francaleu 
Trois  acteurs,  l'amant,  l'oncle,  le  père, 
Manquant  à  point  nommé,  font  cette  belle  affaire. 
L'un  est  inoculé:  l'autre  anx  eanx;  l'autre  mort. 

1738  (Piron.  La  Mélromanie,  I,  4.) 

InofTensif.  Pourquoi  voudrait-on  alUiger  une  créature 

aussi  inoffensive  que  moi  ? 

(M""  de  Staël.  Delphine,  I,  3.) 
On    retenait  en  exil   un  colonel  anglais,  homme  d'une 
bonté  et  d'une  obligeance  parfaites,  et  suivant  l'expression 
anglaise,  tout  à  fait  inoffensiL 

(M"""  de  Staël.  Dix  années  d'exil,  II,  8.) 

In  partibus.  Hatzfeld  :  Ex.  le  plus  ancien,  de  1762. 

Des  évêques  qu'on  nomme  in  partibus,  c'est-à-dire  des 
évoques  auxquels  Rome  avait  donné  des  titres  tirés  des 
églises  de  certains  pays  où  la  religion  catholique  est  éteinte. 
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C'est  ainsi,  par  exemple,  que  le  Pape  a  donné  à  M.  Gudde  le 
litre  d'arclievè(pie  de  Sébaste  en  Arménie. 

(Fénelon.  Lettre  à  M",  12  juin  1705.) 

liisolvabiliié.  Ilalzfeld.  Ex.  le  plus  ancien,  de  1071. 

L'insulvabililé  d'un  liounne  qui  devait  une  somme  d'ar- 
gent assez  considérable  à  rinlimé.  lui  ayant  fait  perdre  pres- 
que tout  ce  qu'il  avait  de  bien 

1634  (Lemaistre.  Planioijcr  pour  un  mari  qui  a  tuK  le  père 
de  sa  femute.) 

Inteiupestif.  Vous  ne  devez  pas  briser  son  cœui",  en 
rinnnolant  tout  à  rouj)  à  des  vertus  intempestives. 

(.M""  de  Staël.  Delphine,  IV,  ().) 

luvestigalioii.  Quand  j'ai  hasardé  le  mot  investigation, 
j'ai  voulu  rendre  un  service  à  la  jangue,  en  essayant  d'y 
introduire  un  terme  doux,  harmonieux,  dont  le  sens  est  déjà 
connu,  et  qui  n'a  point  de  synonyme  en  français. 

(J.-J.  Rousseau.  Lettre  sur  une  nouvelle  réfutation  de  son 
Discours  par  un  académicien  de  Dijon.) 

Irréniissibleiueut.  A  été  employé  par  Voltaire  dans 
le  sens  de  :  sans  remettre,  sans  renvoyei'  à  plus  laid  ;  c'est 
un  sens  que  l'Académie,  Lillré  et  llalzfeld  ne  donnent  pas  : 

Je  vous  demande  en  grâce  de  cacheter  sur  le  champ 

Eriphile,  ou  de  me  l'envoyer  irrémissiblement  par  la  poste. 

(Lettre  à  M.  de  Cideville,  9  mai  1732.) 

Jaboleur,  jaboteii»«e.  llalzfeld.  Ex.  le  plus  ancien,  de 

i7yu. 

Celle  belle-mère  est  une  jaboteuse  singuUèremenl  impor- 
tune. 

(M-'  du  Deffand.  Lettre  à  Walpole,  20  mars  1772.) 

Jeunesse.  Mais  c'est  assez  nous  défendre,  comme  si 
nous  étions  coupables  d'une  jeunesse. 

(Palru.  riaidoyer  pour  un  jeune  Allemand.) 


—     15()     — 

Justice.  Votre  justice  (fourches  patibulaires)  est  prête  à 
tomber. . ,  vous  seriez  au  désespoir  que  quelque  mécréant  fût 
écrasé  sous  la  chute  d'un  gibet. 

(Lettre  de  Hennin  à  Voltaire,  29  novembre  1766.) 
Liait.  Peut-on  dire  :  manger  du  lait  ? 
D'un  costé  le  sein  de  la  mère 
M'offre  du  lait  pour  en  manger. 

(S.  François  de  Sales.  Traité  de  l'amour  de  Bien.  V.  2,) 

Vous,  en  [lareillc  circonstance, 
Voici  ce  que  vous  auriez  fait  : 
Vous  auriez  mang-é  votre  lait, 
Et  conservé  votre  innocence. 

(Boulîlers.  Aline,  reine  de  Golconde.  EpUre  liminaire.) 

liRiidgraviat.  Hatzfeld  a  défini  margraviat  :  «  Dignité 
■de  margrave.  —  Principauté  d'un  margrave  »  ;  tandis  qu'il 
ne  donne  à  laudgraviat  que  la  définition  :  «  Dignité  de  land- 
grave >'. 

Cette  province  (V Alsace)  est  divisée  en  haute  et  basse;  la 
haute  est  un  landgraviat. 

(Davily.  Les  Etats  du  inonde,  éd.  de  1648.) 

Evidemment,  landgraviat  signifie  là  :  principauté  d'un 
landgrave. 

liaiigage.  Cercle  vicieux  du  dictionnaire  Hatzfeld,  qui 
définit  langage  :  «  expression  de  la  pensée  par  la  parole  »  ; 
et  p(trole  :  «  expression  de  la  pensée  par  le  langage  arti- 
culé ». 

liaquais.  <>  Valet  de  livrée,  destiné  principalement  à  suivre 
son  maître  ou  sa  maîtresse.  Grand,  petit  laquais.  Laquais  en 
grande,  en  petite  livrée.  Il  a  trois  ou  quatre  laquais.  Il  a  tou- 
jours deux  laquais  derrière  su  voiture. 

«  Proverbialement  et  familièremenl,  mentir  comme  un  la- 
{luais.  mentir  avec  impudence,  mentir  habituellement. 
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«  On  dil  dans  un  sens  analogue,  ai-oir  rame  (Cuu  laqKais^ 
avoir  l'ànie  basse.  » 

L'arlicle  qu'on  vient  de  lire  est  copié  dans  le  dictionnaire 
de  l'Académie.  Les  éditions  du  18"  siècle  ne  donnaient  que 
le  premier  paragraphe  de  cet  article;  le  second  a  été  ajouté 
dans  l'édition  de  1835;  le  troisième,  dans  l'édition  de  1877. 
On  voit  (pie  le  sens  de  ce  mot  s'est  progressivement  noirci 
et  avili. 

Le  25  novembre  1(500,  M,  de  Bèze,  âgé  de  82  ans,  partit 
de  la  ville  ((^^'  (rencoe)  pour  aller  vers  le  roi  (Kenri.  IV). . .  qui 
le  reçut  en  toute  bénignité. . .  Se  ramenturent  réciproquement 
le  temps  qu'il  y  avoil  de  trente  et  tant  d'années  (ju'ils  ne 
s'étoient  vus.  M.  de  IKv.e  lui  ayant  souhaité  tout  bien,  et 
qu'il  voudroit  estre  plus  jeune  de  trente  ans  pour  le  servir, 
mesme  de  laquais,  lui  recommanda  le  bien  des  Eglises. 

(Isaïe  Colladon.  Journal.) 

Laissons  volontier  les  sui-eminences  aux  âmes  sm-esle- 
vees  :  nous  ne  méritons  pas  un  rang  si  haut  au  service  de 
Dieu  ;  trop  heureux  serons-nous  de  le  servir  en  sa  cuisine, 
en  sa  paneterie.  d'estre  des  laquais,  portefaix,  garçons  de 
chambre. 

(S.  François  de  Sales.  IiitrodKction  à  la  vie  dévote.  111,  2.) 

Bernardin  de  Saint-Pierre  a  raconté  un  entretien  (ju'ileut 
un  jour  avec  Rousseau  : 

Je  lui  répondis  :  «  Si  Fénelon  vivait,  vous  seriez  catho- 
li(}ue.  »  11  me  répartit,  hors  de  lui  et  les  larmes  aux  yeux  : 
«  Oh,  si  Fénelon  vivait,  je  chercherais  à  être  son  laquais, 
pour  mériter  d'être  son  valet  de  chambie.  » 

(Etudes  de  la  nature,  dei'uière  note.) 

Sainte-Beuve,  dans  les  Causn-'cs  du  lundi  [^i'  volume,  arti- 
cle du  \  novembre  1850),  cite  ce  passage,  et  ajoute:  «  On 
sent  le  manque  de  goùl  jusque  dans  l'émotion.  Rousseau, 
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pendanL  quelque  temps,  a  été  laquais  ;  on  s'en  aperçoit.  Il  ne 
hait  ni  le  mot  ni  la  chose.  » 

Cette  parole  de  Sainte-Beuve  est  sévère,  et  injuste.  Comme 
Théodore  de  Bèze,  comme  saint  François  de  Sales,  —  comme 
Pascal  et  madame  de  Maintenon  :  voir  les  citations  que  donne 
Littré,  —  Rousseau  a  employé  le  mot  de  laqrta/s  dans  le  sens 
pur  et  simple  de  domestique  attaché  à  la  personne  :  ce  qui 
constitue  une  position  humble  et  subalterne,  mais  non  pas 
vile  et  ignoble. 

Enfin,  et  mieux  que  tout  ce  qu'on  vient  de  lire,  deux  lignes 
d'un  grammairien  autorisé  vont  nous  montrer  combien  peu 
autrefois  étaient  haïssables,  comme  le  dit  Sainte-Beuve, 
ou  méprisables,  et  le  mot  de  laquais,  et  la  chose: 

On  n'est  pas  dégradé   de  sa   noblesse   pour  avoir  été 

laquais. 

(Girard.  La  justesse  de  la  lanc/ue  française.) 

Laure.  Hatzfeld  :  Ex.  le  plus  ancien,  de  Saint-Simon. 

La  première  (de  deux  maisons  relif/ieuses)  était  une  laure 
pour  les  anachorètes,  dont  les  cellules  étaient  disposées  de 
rang  comme  les  maisons  d'une  rue,  suivant  le  sens  du  mot 
grec  layra,  qui  signifie  vicus. 

(Arnauld  d'Andilly.  L'échelle  sainte,  de  S.  Jean  Climaque. 
Justification  particulière  du  5"  degré.) 

J'ai  beaucoup  de  tesnioins  encores  pleius  de  vie. 
Qui  les  formes  ont  veu  de  mainte  et  mainte  ortye 
Dans  le  salé  lescifs  de  leur  cendre  escoulé, 
Lescifs  qui,  par  le  froid  s'estant  un  jour  gelé, 
Dans  son  cristal  glacé  tellement  représente 
Racine,  fueille,  tige  et  tleur  de  ceste  plante. 
Que  l'œil  discerne  tout,  la  reconoit  soudain! 
La  bouclie  aussi  la  nomme... 
(Du  Ghesne  de  la  Violette  Le  grand  miroir  du  monde,  II.) 
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I/Cttre  de  caeliet.  An  mol  cachet,  LiUi  é  avait  donné 
une  excellenlo  délinilion  de  la  leilre  de  cachet:  «  Lettre  an 
cachet  du  roi,  et  contenant  un  ordre  de  sa  part.  Ew  iiarticii- 
lier,  lelti"e  d'exil  ou  lettre  d'enipi'isonnenient.  »  Au  mol 
lettre,  Lillré  reprend  l'expression  :  lettre  de  cachet;  mais  il 
n'en  indique  ijue  le  dernier  sens  :  «  Lettre  close  spéciale 
par  le  moyen  de  laciuelle  on  envoyait,  sans  jugement,  un 
particulier  dans  une  prison  d'Etal  on  en  exil.  » 

De  même  llalzfeld,  qui  dit  an  mol  cachet  :  «  Lettres  de 
cachet,  lettres  portant  le  cachet  royal,  et,  spécialement, 
celles  qui  contenaient  un  ordre  d'emprisonnement  ou  d'exil.  ■> 
—  Et  au  mol  lelire  :  «  Lettre  de  cachet,  par  laipieile  un 
particulier  était  envoyé  au  nom  du  roi.  sans  jugement,  dans 
une  prison  d'Etal.  » 

Comme  exemple  de  l'expression  :  Mire  de  cachet,  dans  le 
sens  général  de  lettre  au  cachet  du  roi  et  portant  nn  ordre 
de  sa  part,  on  peut  voir,  dans  VWMoire  de  r Académie  fran- 
çaise, par  Pellisson,  le  texte  d'ime  lettre  de  cachet  de 
Louis  XIII,  en  date  du  30  décembre  l(j:35,  adressée  au  Par- 
lement pour  le  |)resser  de  procéder  à  reiu'egistrement  des 
Lettres  patentes  qui  fondaient  l'Académio  française. 

I-iévrier.  Je  suis  aussi  lévrier  qu'autrefois,  toujours  im- 
patient, obstiné... 

(Voltaire.  Lettre  au  président  de  la  Marche,  18  jan- 
vier 1761.) 

Liez.  Le  Dictionnaire  (oITiciel)  des  postes  paraît  préférer 
la  graphie  les.  J'ai  relevé  une  soixantaine  de  noms  on  ligure 
cette  particule  ;  dans  plus  des  trois  quarts,  j'ai  trouvé  les; 
les  autres  se  partagent  également  entre  le:^  et  lès. 

Si  cette  particule  n'a  jamais  figuré  dans  un  nom  de  lieu, 
celui  qui  l'emploierait  quand  même,  pourrait  s'autoriser  de 
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l'exemple  de  Tollaire  qui,  dans  une  lettre  de  juin  1770  au 
marquis  de  .Taucourt,  lui  parle  de  Ferney-lez-Yersoix. 

I^é/arde.  llalzfeld  :  Fente  qui  a  l'aspect  d'un  lézard 
exposé  au  soleil. 

N'est-ce  pas  plutôt  :  fcnie  par  laquelle  passent  les  lézards 
à  travers  un  mur;  et  par  extension,  toute  fente  semblable  ? 

liiberté. 

Ne  dire  à  tous  vciians  tout  cela  que  l'on  pense,... 
Ne  suivre  en  son  parler  la  liberté  de  France, 
Et  pour  répondre  un  mot,  un  quart  d'heure  y  songer,... 
Voilà,  mon  clier  llorel,  dont  je  rougis  de  lionte, 
Tout  le  liien  qu'en  trois  ans,  à  Ironie,  j'ay  appris. 

(Du  Bellay.  Les  Regrets,  sonnet  85°.) 

Il  y  a  une  liberté  française,  et  il  n'est  pas  que  vous  n'ayez 
entendu  pi'ononcer  ce  mot,  qu'on  répète,  et  qu'on  fait  son- 
ner haut  dans  les  pays  étrangers.  Cette  liberté  consiste  à 
oser  se  dispenser  de  certaines  lois  de  leur  politesse,  et  à  ne 
pas  se  gêner  plus  qu'on  ne  trouve  à  propos;  à  oser  se 
pencher  dans  son  fauteuil  quand  on  est  las  de  s'y  tenir 
droit,  à  demander  à  boire  et  à  manger  en  tous  temps  chez 
les  personnes  que  l'on  connaît,  à  dire  que  le  vin  n'est  pas 
bon,  et  en  d'autres  choses  de  celte  importance. 

(Murait.  Lettres  sur  les  Français,  I.) 

J'use,  mon  cher  monsieur,  de  la  liberté  française,  en 
vous  protestant  sans  cérémonie  que  vous  avez  en  moi  le 
partisan  le  plus  dévoué,  l'admirateur  le  plus  sincère,  et  déjà 
le  meilleur  ami  que  vous  puissiez  avoir  en  France. 

(Voltaire.  Lettre  à  Goldoni,  24  septembre  1700.) 

liibertiu.  Il  a  ce  qu'ont  commun  tous  les  Libertins,  de 
se  jouer  de  l'Ecriture  sainte,  la  transfigurant  à  son  plaisir 
par  folles  allégories. 

(Calvin.  Ep/stre  contre  un  certain  cordelier,  suppost  de  la 
secte  des  Ljibertms,  1547.  —  Opéra  Calvini,  YII,  346.) 
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liiberliiiagfe.  Jo  suis  toujours  resté  le  même,  craignant 
Dien  sans  peur  de  l'enfer,  raisonnant  sur  la  religion  sans 
libertinage. 

(J.-J.  Housseaii.  Lettre  à  M.  de  Beaumont.) 

liigiie.  Les  statuts  de  Bouxières  enjoignent  aux  demoi- 
selles i)résentées  de  prouver  au  Chapitre  une  filiation  noble, 
tant  de  (|uatre  lignes  paternelles  fjue  de  quatre  lignes 
maternelles. 

(Loyseau  de  Rlauléon.  Mhnoh-c  pour  le  chapilre  de 
Jioîixières.) 

Miéry  n'était  point  mon  oncle.  Il  n'était  ni  le  frère  de 
mon  père,  ni  le  frère  de  ma  mère.  Le  sang  qui  coulait  dans 
ses  veines  était  étranger  au  mien.  11  n'était  mémo,  ni  de  ma 
famille  paiernelle,  ni  de  ma  famille  maternelle.  Jamais  il  ne 
I)orta  le  nom  ni  les  armes  d'aucime  de  mes  lignes. 

(I>oyseau  de  Mauléon.  2Iémoire  i^onr  le  sieur  de  Valdahou.) 

La  langue  française  est  si  pauvre  en  termes  généalo- 
giques, (pi'il  faut  soigneusement  recueillir  ces  anciens  sens 
des  mi>ts  l^f/nf.  descente,  etc. 

liiqnorcux.  Hatzfeld.  Ex.  le  plus  ancien,  de  llUO. 
Prcz,  champs,  vergers,  ot  liquoreux  vignoble. 

1572  (Peletier,  du  Mans.  La  Savoie,  II,  1'*.) 

lAt.  Litlré  cite  une  phrase  de  J.-J.  Rousseau,  dans  le 
livre  IX  des  Confessions  ;  le  philosophe  genevois  parle  de 
ses  relations  avec  madame  d'Epinay  :  «  Il  n'y  avait  que  l'ex- 
cuse (TiHre  à  plat  de  lit.  (|iii  pût  me  ilispenseï"  d'accourii'  à 
son  premier  mot.  » 

Lilli'é  dit  (jue  celte  locution,  à  pilat  de  lit,  paraît  être  gene- 
voise. Toujours  est-il  qu'on  en  peut  citer  d'analogues  :  à 
lleur  d'eau,  à  rez  de  chaussée.  Il  est  vrai  que  l'absence  de 
l'article  a  (juelque  chose  d'archaïque.  L'ancienne  langue 
disait  :  à  chef  de  tour;  el  nous  disons  :  tiii  bout  du  compte. 
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Imitée.  Les  premières  liabitudes  infliienl  même  sur  les 
animaux,  jusqu'à  détruire  en  eux  rinslinct  naUirel.  Lycurgue 
en  montra  un  exemple  frappant  aux  Lacédémoniens,  dans 
deux  cliiens  de  chasse,  pris  de  la  même  litée,  dans  l'un  des- 
quels l'éducation  avait  tout  à  fait  triomphé  de  la  nature. 

(Bernardin  de  Saint-Pierre.  Etudes  de  la  nature^  YII.) 

liOi.  Littré  :  Il  se  dit  quelquefois  d'une  religion. 

Qu'il  plaise  à  Messieurs  de  Berne  mander  aux  pi-edicanlz 
de  Neufchastel  de  laisser  vivre  chacun  en  sa  loy  (relùfion 
catliolique  ou  relkjion  protedanie)  sans  les  villipender  ni  con- 
traindre. 

(Avis  du  Conseil  de  la  comtesse  deNeuchàtel,  1531.  Musée 
iieuchâtelois,  1897,  page  118.) 

Le  Roy  ne  veult  que  vos  predicans  viegnent  pour  prescher 
à  ses  subgects  autre  loy  nouvelle  que  ceste-là  qu'ilz 
liegnent  de  présent,  comme  aucuns  de  vos  dictz  predicans 
se  sont  vantés  qu'ils  feroient. 

(Lettre  du  président  Pellisson  aux  Syndics  et  Conseil  de 
Genève,  1(5  août  lo37.  Les  Archives  de  Genève,  Genève.  1877, 
page  171.) 

De  cette  sorte  de  prochain 
IS'ous  nous  soucions  pou  :  mais  le  peuple  bramin 
Le  traite  en  frère;.... 

...  c'est  là  l'un  des  points  de  leur  loi. 

(La  Fontaine.  La  souris  métamorphosée  en  fille) 

De  la  loi  des  chrétiens  l'ineffable  n)y.stère 

(Voltaire.  Poème  sur  la  loi  naturelle.) 

Les  Juifs.  ..  sont  souvent  injuriés  et  maltraités  du  peu- 
ple, et  font  paraître  un  attachement  admirable  pour  leur 
loi,  puisqu'un  Juif  qui  se  fait  chrétien  est  fait  gentilhomme. 
(Bernardin  de  Saint-Pierre.  Observations  sur  la  Pologne.) 
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liOi'd.  Hal/.felc!  :  Ex.  !c  |)liis  ancien,  de  1762. 

iMa  négligence  va  si  loin,  (jne  je  n'ai  pas  \i\  la  cérémonie 
ilu  jiigenienl  d'un  lord,  qui  s'esl  rendu  depuis  que  je  suis  à 
Londres 

17:25  (iMurall.  Lettres  sur  les  Aiu/kos,  VI.) 

Leurs  capitaines  parlagèrenl  avec  eux  les  terres  des 
vaincus  :  de  là  ces  margraves,  ces  lords,  ces  barons,  ces 
sous-lyrans,  qui  disputaient  souvent  avec  leurs  rois  les 
dépouilles  des  peuples. 

(Voltaire.  Lettres  sur  les  AiifiUiis^  IX.) 

Ouaud  lord  est  suivi  d'un  nom  propre,  on  supprime 
aujoui-d"!uii  l'article  :  loi-d  Palmerston,  lord  Salisbury.  Au 
18°  siècle  on  ne  l'omettait  pas. 

Le  sutlrage  du  lord  Chesterfield  a  un  très  grand  poids  : 
de  tous  les  Anglais,  c'est  peut-être  celui  qui  a  écrit  avec  le 
plus  de  grâces. 

(Voltaire.  Lettre  au  roi  de  Prusse,  16  août  1774.) 

lioreqiie.  1/autorilé  des  autres  saints  n'est  indubitable 
que  lors,  dit  ce  même  père,  qu'il  est  bien  constant  qu'ils  ont 
parlé  comme  le  reste  des  orthodoxes. 

(Bossuet.  Préfdee  sur  V Listruciêon  pastorale  de  M.  de 
Ca))ibra/.  CXXV.) 

Loustig.  Mon  frère  le  capitaine  "est  le  loustig  du  régi- 
menl,. . . . 

(Voltaire.  I^etlre  aux  auteurs  du  Journal  encyelopédHiue, 
insérée  dans  len°  du  iîj  juillet  1762.  —  Elle  est  antérieure 
au  Dictionnaire  philosoj^hique,  où  ce  mot.  d'après  Hatzfeld, 
aurait  été  emj)loyè  [)oin'  la  |)i'(Mnière  fois.) 

Maebine.  Il  m'a  assassiné  avec  trois  grands  manuscrits, 
ou  [iliilùt  avec  trois  grandes  machines  in-folio. 

(Balzac.  Lettre  à  Chapelain,  lo  août  1636.) 
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Mais.  Le  donaleur  ajoute  eiifiii  :  mais  demeureront; 
celle  particule  ^nais  a  je  ne  sais  quelle  force,  je  ne  sais  quelle 
énergie  ! 

(Palru.  Plakloyer  pour  la  Foidaine-Besprez.) 

Maître.  Ces  êtres  si  minces,  si  frivoles,  si  insignifiants, 
si  incommodes,  qu'on  appelait  autrefois  petits-maîtres... 

(M°"  d'Epinay.  Conversations  crEmilie,  XV.  —  Elles  ont  été 
publiées  en  1774). 

Maltresse.  Litlré  :  5°  fille  ou  femme  recherchée  en 
mariage,  ou  simplement  aimée  de  quelqu'un.  —  Hatzfeld  : 
vieilli.  Etre  la  maîtresse  de  quelqu'un,  être  aimée  de  lui. 

Littré,  qui  cite  sous  le  n"  5  une  longue  série  d'exemples, 
ne  les  partage  pas  selon  les  deux  sens  distincts  qu'il  a 
réunis  sous  un  même  chiffre  : 

a)  jeune  personne  qu'on  se  propose  d'épouser; 

b)  fille  ou  femme  qui  possède  le  cœur  d'un  homme. 

Et  Hatzfeld  n'indique  que  le  sens  h).  Ces  deux  sens  se 
confondent  souvent  sans  doute.  Ex.  : 

M.  votre  père  vous  menace  de  vous  déshériter,  si  vous 
épousez  la  demoiselle  dont  vous  êtes  amoureux.  Il  y  a  deux 
partis  à  prendre  :  le  parti  héroïque,  qui  est  de  préférer  la 
belle  leudresse  à  tout;  et  le  parti  bourgeois,  qui  est  de  ne 
pas  vouloir  perdre  quinze  mille  livres  de  rente  pour  une 
maîtresse. 

(Fonlenelle.  Lettres  du  chevalier  d'Her"',  44.) 

Mais  Litlré,  dans  son  Supplément,  donne  du  sens  a)  un 
exemple  très  net.  Cet  ancien  sens  est  encore  très  bien 
compris  au  18°  siècle.  Ex.  : 

Puisque  notre  jeune  gentilhomme,  a  dit  Locke,  est  prêt  h 

se  marier,  il  est  temps  de  le  laisser  auprès  de  sa  maîtresse. 

(.J.-J.  Rousseau.  Emile,  au  commencement  du  Livre  V.) 
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M.  John  est  promis  dans  son  pays  à  une  jeune  demoi- 
selle... Celle  lellre  est  de  la  mère  de  sa  maîtresse. 

(J.-.I.  Rousseau.  Fmile,  à  la  fin  du  Livre  V.) 

Nous  devons  être  heureux  de  tous  les  maux  qui  ne  nous 
arrivent  pas,  comme  la  maîtresse  de  V Avare  est  riche  de  ce 
qu'elle  ne  dépense  point. 

(Voltaire.  Lettre  à  madame  du  Deffand,  3  octobre  1704.) 

Et  de  même,  le  sens  0),  il  y  a  cent  ans,  n'était  pas  encore 
sorli  de  l'usage. 

L'amant  aimé  est  à  la  fois  étranger  à  l'envie,  et  indillérent 

aux  injustices  des  honnnes;...  sa  pensée  est  à  sa  maîtresse. 

(M""  de  Slael.  Lettres  surJ.-J.  RoKsicfiif,  H.) 

Le  soldat  français  a  pour  ses  drapeaux  un  sentiment  qui 
tient  de  la  tendresse;  ils  sont  l'objet  de  son  culte,  comme 
un  présent  reçu  des  mains  d'une  maîtresse. 

(Na()oléon  I".  35"  bulletin  de  la  Grande  Armée,  daté  de 
Schœnbrunn,  16  novembre  1805.) 

Celte  phrase  de  Napoléon  est  peut-être  le  dernier 
exemple  qu'on  puisse  citer  de  l'ancien  sens  du  mot  maî- 
tresse. Une  dizaine  d'années  plus  lard,  on  voit  le  sens 
actuel  entièrement  établi,  quand  un  des  généraux  de  Napo- 
léon, s'adressant  au  roi  Louis  XVIII,  lui  disait  :  Vous  êtes 
noire  léf/itime;  mais  l'Empereur  est  notre  maîtresse  ! 

Plus  anciennement,  ce  nom  de  maîti-essc,  qui  élail  donné 
(sens  a)  à  une  fiancée,  un  mari  pouvait  le  donner  à  sa 
feunne  : 

N'attendez  point  de  parole  de  moi  en  ce  Irisle  accident 
(jui.  m'ayanl  ravi  ma  chère  moitié,  m'a  séparé  de  moi-même. 
Dieu  m'avait  donné  une  fenune  selon  mon  cœur...  En  ce 
naufrage,  qui  a  conduit  ma  maîtresse  au  port  de  la  lélicité, 
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et  m'a  laissé  dans  la  mer  des  larmes  et  des  douleurs,  j'aurai 
soin... 

{Lettres  missives,  21  :  à  Toulouse,  14  mai  1027,  dans  les 
OEuvres  du  sieur  d'Olive  du  Mesnil.) 

Maman.  On  appelait  maman  la  maîtresse  de  maison, 
quand  on  était  familier  avec  elle.  Voltaire  appelait  ■mowaw  sa 
nièce  madame  Denis,  qui  tenait  son  ménage  aux  Délices 
et  à  Ferney  (lettres  à  madame  de  Florian,  édition  Moland, 
n°  6.587;  au  docteur  Tronchin,  n"  3.939;  au  conseiller  Tron- 
chin,  11°  5.340  ;  à  Gabriel  Cramer,  lettre  publiée  pai-  M.  Ben- 
gesco  (Voltaire,  Bibliographie,  III,  311);  à  d'Argental,  éd.  Mo- 
land, 11°^  5.483,  5.615,  etc.;  à  Hennin,  n"'  6.539,  7.120,  etc.;  à 
Ghabanon,  ir  7.191,  7.197,  etc.) 

Grimm  écrivait  dans  sa  Correspondance  littéraire,  avril 
1758:  «  Maman  Denis,  malgré  sa  laideur  amère,  a  toujours 
été  fort  galante.  »  Il  connaissait  cette  appellation  familière 
de  maman,  par  les  lettres  de  madame  d'Epinay,  qui  avait  vu 
aux  Délices  Voltaire  et  madame  Denis. 

Marie  Corneille,  qui  habitait  Ferney  en  1763,  parlant  à 
madame  Denis,  l'appelait  maman  (lettre  de  Voltaire  à  d'Ar- 
gental, 26  janvier  1763). 

De  même  Jean-Jacques  Rousseau,  quand  il  vint  s'établir 
chez  madame  de  Warens,  dans  l'été  de  1729  :  «  Fctit  fut  mon 
nom,  dit-il  ;  maman  fut  le  sien.  » 

{Confessions,  livre  III.) 

Mandarin.  Ilatzfeld  :  Tîier  le  mandarin,  ne  pas  avoir 
le  scrupule  de  s'enrichir  par  la  ruine  d'une  personne  incon- 
nue (allusion  à  un  passage  d'un  écrivain  disant  que  s'il  suf- 
fisait de  pousser  un  bouton  pour  faire  mourir  un  vieux  man- 
darin inconnu  au  fond  de  la  Chine,  et  s'enrichir  par  sa  mort, 
peu  d'hommes  s'en  feraient  scrupule). 
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On  a  clieiï'lié  imilileinent  ce  passage  (')  dans  les  œuvres 
(le  plusieurs  iihilosophes,  J.-J.  Rousseau  entre  autres;  eu 
délinilive,  on  n'a  rien  trouvé  de  mieux  cpie  ces  lignes  de 
Chateaubriand,  citées  par  IJttré  dans  son  Supplément-: 

«  Je  m'interroge,  je  me  fais  celte  question  ;  Si  lu  pouvais, 
par  un  seul  désir,  tuer  un  homme  à  la  Chine,  et  hériter  de 
sa  fortune  en  Europe,  avec  la  conviction  surnaturelle  qu'on 
n'en  saurait  jamais  rien,  consentirais-tu  à  former  ce  désir?  » 

(Génie  du  diristianisme,  livre  VI.  cliap.  2.  Du  remords  et  ck 
la  conscience.) 

A  ce  texte  de  Chateaubriand,  manque  le  mot  essenliel  d(^ 
mand((rin;  on  ne  le  voit  appai'aîlre  que  plus  lard,  sous  la 
plume  de  Balzac  et  d'Alexandre  Dumas  : 

As-tu  lu  Rousseau  ?  Te  souviens-tu  de  ce  passage  oiï  il 

demande  à  son  lecteur  ce  qu'il  ferait,  au  cas  où  il  [)ourrait 

s'enrichir  en  tuant  par  sa  seule  volonté  un  vieux  mandarin 

de  la  Chine? 

(Balzac.  Le  Père  (ror/ot.) 

Le  manvais  côté  de  la  pensée  humaine  sera  toujours 
résumé  par  ce  paradoxe  de  Rousseau,  vous  saves  :  le  man- 
darin qu'on  tue  à  cinq  mille  lieues,  en  levant  le  hout  du 
doigt, 

(Dumas.  Monte-Cristo,  3'  volume,  diap.  IV.  Toxicologie) 

Marabont.  Dans  une  lettre  datée  du  samedi  (>  décem- 
bre IToS.  où  madame  de  Grafligny  décrit  l'appartement  de 
Voltaire  à  Cirey,  elle  meulionne  «  une  pendule  soutenue  par 
des  marabouts  de  forme  singulière.  » 

(jm;  veut  dire  ici  marabout?  Litlré  et  llalzfeld  indiquent 
plusieurs  sens  ;  aucun  ne  satisfait.  J'imagine  que  les  mara- 

(')  Voir  dans  ï Inlennediaire  des  eherchcurs  et  curieux,  uno 
(|uiiizaiiic  d'articlos  sur  cotte  (iiicstion  :  nolatniiiiMil  III.  4.i;>;  IX.  "iCil  ; 
X,  30(1  cl  XII,  lia. 
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bouts  qui  souleiiaienl  cette  pendule  étaient  des  statuettes  de 
maures  coiffés  de  turbans. 

Marivaudage.  Halzfeld  :  Ex.  le  plus  ancien,  XVIII'- 
XIX"  siècle. 

0  le  beau  marivaudage  que  voilà  ! 

(Diderot.  Lettre  à  M""  Volland,  6  novembi-e  1760.) 

Marivauder.  Hatzi'eld  :  Néologisme. 
La  belle  occasion  de  marivauder  ! 

(Diderot.  Lettre  à  M"  YoUand.  i28  octobre  17G0.) 

Marmot,  inaruiotte.  Tout  le  monde  parait  occupé 
profondément  d'une  marmotte  qui  n'est  point  jolie. 

(Voltaire.  Lettre  à  Gideville,  o  sept.  1739.) 
Il  s'agissait  de  la  fille   aînée    de  Louis   XV,  qui    avait 
quinze  ans,  et  allait  épouser  un  infant  d'Espagne. 

La  léte  de  ce  pauvre  homme  est  renversée;  son  écono- 
mie cède  à  la  passion  qu'il  a  pour  cette  marmotte. 

(M""  du  DelTand.  Lettre  à  Walpole,  19  avril  1779.) 

Marotique.  Une  seule  lettre  de  nos  Selcdcs  vaut  plus 
sans  comparaison  que....  toutes  les  épitres  marotiques  des 
deux  amis  (Voiture  et  Costar). 

(Balzac,  Lettre  à  Chapelain,  6  noV  1G45.) 

Mât.  Liltré  et  Halzfeld  omettent  mât  vénitien  :  mât  por- 
tant à  son  sommet  des  banderoles  ou  des  flammes,  et  planté 
à  l'occasion  d'une  fêle  dans  une  rue  ou  place  publique.  Ces 
mâts  sont  dits  vénitiens,  parce  qu'ils  sont  imités  des  trois 
mâts  qu'on  voit  à  Venise  sur  la  place  Saint-Marc,  et  qui  por- 
taient autrefois  les  bannières  de  Chypre,  de  Candie  et  de 
Morée. 

Mèclie.  «  Il  n'y  a  pas  mèche.  »  On  peut  se  demander  si 
dans  cette  phrase,  qui  correspond  pour  le  sens  à  l'italien  : 


non  ce  me.zzo,  le  mol  mèche  ne  dôi'iverail  pas  de  inc.vzo.  Le 
double  z  ilalien  donne  ordinairemenl  en  français  le  son  ss 
(caresse,  cuirasse,  esijiiisse.  populace.)  Mais.7«<^r::o  a  donné 
gouache. 

Si  l'on  admet  celle  élymologie,  on  expliquera  de  même 
l'expression  :  èlre  de  mèche  avec  (pieicpi'un. 

Médiafii^er.  Ilalzfeld  :  Médialiser  une  principaulé  ger- 
manique, c'est  l'airranchir  de  l'auloritè  iimnédiale  de  l'Em- 
pereur. 

Celte  délinilion  donne  une  idée  fausse  :  un  prince  média- 
tisé n'est  pas  affnmchi;  il  e&ldécJm  du  privilège  de  dépendre 
innnédiatemenl  de  l'Empereur. 

Meeting.  Halzfeld  :  Néologisme. 
En  Angleterre,  l'église  dominante  donne  le  nom  d'assem- 
blée, meeiinf/,  aux  églises  de  tous  les  non-conformistes. 

(Voltaire.  Questions  sur  l'Encyclopédie,  art.  assemblée.) 

Mélodrame.  Rousseau. ..  voulait  l'aire  adopter  en  France 
les  mélodrames;  il  en  donna  Fygmalion  pour  exemple. 

(iM°"  de  Staël.  Lettres  sur  J.-J.  Rousseau,  V.) 

Messe.  Ce  mol  de  messe  signifie  renvoi;  parce  qu'autre- 
fois, au  counucncemenl  de  l'acLiiJu  du  sacrifice,  on  renvoyai!, 
c'est-à-diro  on  faisait  sortir  de  l'Eglise  les  caléchimiènes  et 
les  pénilenls. 

(Hossuet.  Prières  ecclésiastiques.  La  messe.) 

Métapliysiquer.  Leurs  promenades  solitaires  n'avaient 
sûrement  [)as  d'aiilro  but  que  do  mélaphysiipior  sur  la  morale, 
la  vertu,  l'amour,  et  tout  ce  (jui  s'ensuit. 

(Madame  d'Epinay.  Mémoires,  éd.  Boileaii,  II.  307.) 

Mélliodiqiie.  Les  médecins  méthodiques  ont  toujours 
en  bouche  celte  maxime,  que  «  les  contraires  sont  guéris 
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par  leurs  contraires  »  ;  et  les  spagyriques  célèbrent  une  sen- 
tence opposée  à  celle-là.  disans  que  «  les  semblables  sont 
guéris  par  leurs  semblables.  » 

(S.  François  de  Sales.  Traiié  de  ramoiir  de  Dieu,  XI,  20.) 
Cela  ne  concorde  ni  avec  le  sens  que  Littré  et  Hatzfeld 
attribuent  aux  mots  médeciyi  méthodique,  ni  avec  la  définition 
que  Littré  donne  du  mot  spaf/>/rique. 

Mien.  Les  miens,  les  tiens,  les  siens,  les  nôtres,  les  vôtres, 
les  leurs.  Quand  ces  six  mots  sont  employés  pronominale- 
ment, ils  se  correspondent  parfaitement,  et  les  dictionnaires 
devraient  les  qualifier  de  la  même  manière.  C'est  ce  qui 
n'est  pas  arrivé. 

Dictionnaire  de  V Académie 

Mien.  Adjectif  possessif.  Vos  affaires  sont  les  miennes. 

Tien.  Adj.  possessif.  Voilà  mes  livres;  oii  sont  les  tiens? 

Sien.  Adj.  possessif.  Me.*?  intérêts  et  les  siens  sont  les  mêmes. 

Nôtre.  Pronom  possessif.  Vos  intérêts  sont  les  nôtres. 

Vôtre.  Pronom  possessif.  Il  a  pris  ses  livres  et  les  vôtres. 

Leur.  Adj.  possessif.  Leur,  précédé  de  l'article  le,  la,  les, 
s'emploie  pronominalement.  Les  gens  sages  conservent  leurs 
amis,  et  les  fous  perdent  les  leurs. 

Dictionnaire  de  Littré 

Mien.  Adj.  possessif.  3°  Avec  l'article  défini  et  sans  subs- 
tantif. Cet  Achille,  l'auteur  de  tes  maux  et  des  miens.  Racine. 
Ipliigénie,  II,  1, 

Tien.  Adj.  possessif.  2°  Le  plus  ordinairement,  il  se  cons- 
truit avec  l'article  défini  et  ne  se  met  jamais  devant  un  subs- 
tantif. Voici  mes  Uvres;  où  sont  les  tiens? 

Sien.  Adj.  poss.  1°  Avec  l'article  le,  la,  les.  Nos  écrits  sont 
mauvais  ;  les  siens  valent-ils  mieux  ?  Boileau,  Epîtres,  II. 
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Nôtre.  1"  AdJ.  poss.  qui  s"ciiiplui(3  sans  siiljstaiilif  el  avec 
l'arlicle  défini  le,  la,  les.  Ses  inlérèls  sonl-ils  plus  sacrés  (jue 
les  noires?  Racine,  Bérénice,  IV,  5. 

Vôlre  (le,  la)  Adj.  possessif  sans  son  siibslanlif.  Rome  a 
ses  droils,  Seigneur;  n'avez-vous  pas  les  vôtres"?  Racine, 
Bérénice,  IV,  5. 

[.cur.  Adj.  poss.  4°  Leur  précédé  de  l'article  le,  la,  les, 
s'emploie  iirononiinalonient.Les  gens  sages  conservent  leurs 
amis,  et  les  fous  perdent  les  leurs. 

Dictionnaire  de  Ilakfeld 

Mien.  Adj.  2"  Absolument  (lo  substantif  sou.s-enlenduj. 
L'auteur  de  tes  maux  et  des  miens.  Racine.  Iphifjénie,  II,  1. 

Tien.  Adj.  poss.  3°  Absolument.  Le  substantif  étant  sous- 
entendu.  Ce  livre  est  le  lien. 

Sien.  Adj.  -)"  Absolument.  Le  substantif  étant  sous-entendu. 
Nos  écrits  sont  mauvais;  les  siens  valent-ils  mieux?  Boileau, 
Epilres,  2. 

Nôlre.  Adj.  poss.  En  sous-enlendant  le  substantif  déjà 
exprimé.  Nous  n'écoutons  d'inslincls  que  ceux  (jui  sont  les 
nôtres.  La  Fontaine.  Fables,  II.  G. 

Vôlre.  Adj.  poss.  En  sous-enlendant  le  substantif  déjà 
exprimé.  J'ai  mon  Uieu  que  je  sers,  vous  servirez  le  vôtre. 
Racine.  Athalie,  II,  7. 

Leur.  Adj.  poss.  En  sous-enlendant  le  nom  de  la  chose.  Il 
n'y  avait  point  de  puissance  plus  inévitable,  ni  plus  tyran- 
iii(|iie  (pie  la  leur.  liossuet.  Histoire  universelle,  II,  3. 

Mièvrelé,...  condamné  au  plus  horrible  supi)lice  pour 
une  mièvrelé. 

(Vollaire.  Lcllre  à  d'Argenlal,  ^.'i  mai  17(57.) 
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Mi&liaire.  Presque  jamais  noire  sainte  mère  ne  datait 
ses  lettres  du  milliaire. 

{EpUre  dédicuioire  des  Lcffres  de  madame  de  Chantai, 
30  juillet  1644.) 

Million.  Fiatzfeld  :  Etym.  Dérivé  de  mille. 
Ce  jDot  ne  vient-il  jjas  de  l'italien  milione  ? 

Milord.  On  employait  autrefois  ce  mol  avec  l'article  : 
...sans   attendre   de    voir  si  la  dignité  de   Protecteur 

serait  conservée  en  la  personne  de  M.  le  milord  Richard 

[Cromwell] . . . 
Je  ferai  chercher  deux  beaux  barbes  pour  les  envoyer  au 

milord  Fauiconbrige. 

(Mazarin.  Lettres  à  M.  de  Bordeaux,  1G58.) 

Mitigé.  Litlré  :  .S'.  M.  Les  mitigés,  se  disait,  sous  la 
Fronde,  de  ceux  qui  avaient  des  opinions  modérées. 

Soixante  ans  après  la  Fronde,  Fénelon  employait  encore 
celle  expression  : 

Si  les  mitigés  étaient  sincèrement  zélés  pour  la  bonne 
cause,. . . 

(Lettre  à  W",  20  janvier  1714.) 

Mois.  Hatzfeld  a  donné,  pour  les  mois  du  calendrier  ré- 
volutionnaire, des  définitions  qui  ne  sont  parfaitement 
exactes  que  pour  un  seul  des  douze  mois,  celui  de  messi- 
dor. J'énumère  ces  mois  dans  leur  ordre. 

Vendémiaire.  «  Premier  mois  du  calendrier  républicain, 
commençant  le  22  septembre.  »  —  Le  1"  vendémiaire  an  IV 
correspond  au  23  septembre  179S;  de  même  en  l'an  VIII, 
en  l'an  IX.  en  l'an  X,  en  l'an  XI;  de  même  en  l'an  XIII,  en 
l'an  XIV.  Le  1"'  vendémiaire  an  XII  correspond  au  24  sep- 
tembre   1803.   {Manuel  pour  la  concordance  des  calendriers 
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républfcam  et  f/rcfforieit  [par  Louis  HondoiineaiiJ.  Paris,  1805; 
seconde  éd.,  180G.) 

Brumaire.  «  Deuxième  mois  du  calendrier  de  la  républi- 
<liie  française,  commençant  le  23  octobre  et  finissant  lo 
-l  novembre.  »  —  Le  1"  brumaire  an  I  correspond  au 

22  octobre  17U2;de  même  en  l'an  II.  en  Tan  111;  de  même 
en  l'an  Y,  en  l'an  VI,  en  l'an  Vil. 

Frimaire.  «  'rroisième  mois  du  calendrier  l'épublicain,  du 
21  novembre  au  20  décembre.  »  —  Le  1"  frimaire  an  IV 
correspond  au  22  novembre  1705;  de  même  en  l'an  VIII,  en 
Tan  IX,  en  l'an  X,  en  l'an  XI;  de  môme  en  l'an  XIII,  en 
l'an  XIV.  Le  1"  frimaire  an  XII  correspond  au  23  novem- 
bre 1803. 

Nivôse.  «  Quatrième  mois  du  calendrier  républicain,  du 
21  ou  22  décembre  au  20  ou  21  janvier.  »  —  Il  fallait  dire  : 
au  It)  ou  20  janvier.  —  Le  1"  nivôse  an  XII  correspond  au 

23  décembre  1803. 

Pluviôse.  «  ('inquième  mois  du  calendi'ier  républicain,  du 

20  janvier  au  18  février.  »  —  Le  1"  pluviôse  an  IV  corres- 
pond au  21  janvier  1790;  de  même  en  l'an  VIII,  en  l'an  IX, 
en  l'an  X,  en  l'an  XI;  de  même  en  l'an  XIII.  Le  1"  pluviôse 
an  XII  correspond  au  22  janvier  1804. 

Ventôse.  «  Sixième  mois  du  calendrier  républicain,  com- 
men(;ant  le  20  février.  »  —  Le  1"  ventôse  an  I  correspond 
au  11)  février  1792;  de  même  en  l'an  II,  en  l'an  III,  en 
l'an  V,  en  Tan  VI.  en  l'an  VII.  Le  1"  ventôse  an  XII  corres- 
pond au  21  février  ISCt. 

Germinal.  «  Septième  mois  du  calendrier  républicain,  du 

21  mai"s  au  19  avril.  ».  —  Le  !"■  germinal  an  VIII  corres- 
pond au  22  mais  1800;  de  même  en  l'an  IX,  etc.,  jusqu'en 
l'an  XIII. 

Floréal.  «  Huitième  mois  du  calendrier  de  la  république 
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française,  commencaal  le  i20  avfil  et  finissaiiL  le  19  mai.  » 
—  Le  1"'  floréal  an  VIII  correspond  au  21  avril  1800;  de 
même  en  Tan  IX,  etc.,  jusqu'en  l'an  XIII. 

Prairial.  «  Neuvième  mois  du  calendrier  républicain,  du 
20  mai  au  18  juin.  »  —  Le  1"  prairial  an  VIII  correspond 
au  21  mai  1800  ;  de  même  en  l'an  IX,  etc.,  jusqu'en 
l'an  XIII. 

Messidor. 

Thermidor.  «  Onzième  mois  du  calendrier  républicain, 
du  19  juillet  au  17  août.  «  —  le  1"  tliei'midor  an  YIII  cor- 
respond au  20  juillet  1800;  de  même  en  l'an  IX,  etc.,  jus- 
qu'en l'an  XIII. 

Fructidor.  «  Douzième  mois  du  calendrier  l'épublicain,  du 
18  août  au  16  septembre.  »  —  Le  1"  fructidor  an  YIII  cor- 
respond au  19  août  1800;  de  même  en  l'an  IX,  etc.,  jus- 
qu'en l'an  XIII.  —  On  sait  que  le  calendrier  républicain 
cessa  d'être  en  usage  à  compter  du  L' janvier  180(5. 

Moment  psychologique.  Hatzfeld  a  donné  de  celle 
expression  deux  délinitions  qui  ne  concordent  point.  Au  mot 
moment  :  Fig.  Néolof/.  Circonstance  déterminante  de  la  ré- 
solution. —  Au  vaoi  psycliologique  :  Le  moment  où  l'âme  est 
dans  l'attente  de  quelque  chose  qui  doit  s'accomplir. 

Un  de  leurs  journaux  (^),  la  Gaveite  de  la  Croix,  si  j'ai 
bonne  mémoire,  avait  écrit  sur  ce  sujet  [le  retard  du.  bom- 
bardement de  Paris)  un  article  où  il  essayait  de  calmer  l'im- 
patience de  ses  compatriotes  :  «  Soyez  tranquilles,  leur  di- 
sait-il; on  les  bombardera;  mais  M.  de  Bismark  sait  ce  qu'il 
fait;  c'est  un  malin.  Il  attend  le  moment  psychologique.  » 

C)  Celui  qui  retrouverait  le  texte  allemand  de  l'article  (jui  iit  tant 
de  bruit,  et  qui  rechercherait  les  commentaires  qu'on  en  lit  dans  les 
journaux  de  Paris,  ferait  un  travail  intéressant. 


Ht  récrivaiii  pruiivail  que  le  bombardeinoiil  n'ayant  d'autre 
elTet  que  celui  d'agir  sur  l'imaginai  ion,  il  fallait  choisir  juste 
l'heure  on  cette  imagination  élait  le  plus  propre  à  être 
ébranlée  :  il  était  bon  que  nous  eussions  d'abord  souiïert 
de  la  faim,  puis  de  la  guerre  civile;  et  qu'alors  le  bombar- 
dement, venant  par  là-dessus,  produirait  le  résuilal  qu'on 
serait  en  droit  d'espêrci"  :  ce  serait  le  moment  psychologi- 
que. 

Vous  pensez  si  Ton  avait  ri  chez  nous  de  ce  momenf  p.sy- 

chologiquc.  Le  mot  était  devenu  à   la  mode,  et  avait  passé 

dans  la  conversation  ordinaire.  On  disait  couramment:  «  J'ai 

faim;  c'est  le  moment  psychologiciue  de  se  mettre  à  table.  • 

(Sarcey.  Le  Siège  de  Paris,  page  303.) 

Da.s  psycJiolof/ischr  Moment  ne  signifie  pas  du  tout  : 
le  moment  ou  l'instant  psychologique  ;  en  effet,  momoii 
n'a  pas  chez  les  Allemands  le  môme  sens  qu'en  français.  Ils 
s'en  servent  pour  désigner  les  divers  éléments  d'un  pro- 
blème :  quand  on  assiège  une  ville,  on  ne  doit  pas,  pensent- 
ils,  négliger  l'élément  psychologique;  iumis  dirions  qu'il  faut 
tenir  compte  du  moral,  agir  sur  le  moral  des  assiégés. 

(Colani.  Lu  Courrier  littéraire.  23  septembre  1877. 
Page  ()3d.) 

Mon.  Le  dictionnaire  de  l'Académie  désigne  mon,  ton. 
son,  comme  adjectifs  possessifs.  Mais  il  dit  au  mot  sofd  : 
sofd  s'emploie  comme  substantif  avec  les  pronoms  posses- 
sifs mon,  ton,  son,  pour  dire  :  Autant  qu'il  suMIt,  autant  qu'on 
veut. 

IWondainemeiit.  N'ayez  pas  peur  que  j'augmente  mon- 
dainement  ma  dépense. 
(Bossuel.  Lettre  au  maréchal  de  l?ellefonds,9  sept.  1072.) 

Monde.  Les  deux  mondes,  les  deux  moitiés  de  la  terre 
habitée,  l'ancien  et  le  nouveau  coiUinenl. 
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Voire  hymen  esl  le  nœud  qui  joindra  les  deux  mondes. 

(Voltaire.  Al.zire,  scène  première.) 
Les  trois  mondes,  litre  d'un  ouvrage  de  La  Popelinière 
(Paris,  158-2.) 

Mou^eigueui'.  On  serait  cité  devant  rOfïicial,  si  par- 
lant d'un  évèque,  on  ne  l'appelait  monseigneur. 

(La  Faye,  Réphque  chrétienne  à  la  réponse  de  M.  F.  de 
Sales j  se  disant  évéq^iic  de  Genève,  1604,  p.  6'2.) 

Je  veux  bien  néanmoins  vous  défendre  de  m'appeler 
monseigneur;  car  encore  que  c'est  la  coutume  de  deçà  d'ap- 
peler ainsi  les  évêques,  ce  n'est  pas  la  coutume  de  delà;  et 
j'aime  la  simplicité. 

(S.  François  de  Sales.  Lettre  à  madame  de  Chantai, 
21  novembre  1604.) 

Voici  un  lidèle  recueil  de  ce  que  feu  monseigneur  le  car- 
dinal du  Perron  a  faict  imprimer  de  son  vivant,  et  de  tout 
ce  qu'il  a  laissé,  (jui  n'estoit  encoie  mis  en  lumière,  et  qui  a 
esté  conservé,  tant  par  feu  monsieur  l'Archevesque  de  Sens, 
son  frère,  que  par  monsieur  du  Perron  son  neveu. . . 

{Avis  de  V imprimeur  ati  lecteur,  en  tête  des  OEuvres  du 
cardinal  du  Perron,  1629.) 

Si  les  évêques  sont  princes,  et  si  leur  dignité  est  égale  ou 
supérieure  à  celle  des  rois,  ferons-nous  difficulté  d'appeler 
un  prélat  numseigneur;  et  l'estimerons-nous  moins  qu'un 
grand  d'Espagne,  ou  qu'un  comte  d'Angleterre? 

(Balzac.  Lettres,  VL  58.  A  M.  (lirard.  —  Dans  le  même 
recueil,  on  trouve  cependant  des  lettres  adressées  à  mo7i- 
sieur  l'évêque  d'Angoulême,  à  monsieur  Coeffeteau,  évoque 
de  Marseille,  à  monsieur  l'évêque  de  Nantes.) 

Dans  un  discours  adressé  à  M.  Colbert,  membre  de  l'Aca- 
démie, M.  Charpentier  avait  débuté  de  la  sorte  ;  Monsieur 
(car  vous  nous  avez  ordonné  de   vous  parler  ainsi);  paren- 
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Ihèso  d'aiilaiil  plus  l'ciiini'iiiiahlc,  (|u'ollc  iiKiiilfe  le  |»i"i\  que 
ce  iiiinislre  allacliail;i  i"éi(alilé  acadéiniijiie.  Ce  li'ait  de  ino- 
deslie  ne  fui  pas  imité  par  mi  prélat  académicien;  il  trouva 
bon  et  peut-être  il  exigea  (jue,  dans  un  discours  (|uo 
M.  Charpentier  jugea  à  propos  de  lui  adresser  dans  un  jour 
d'assemblée  ()ublique.  cet  académicien  l'apitelàt  monseigneur. 
Le  harangueur  n'aurait  pas  dû  ignorer  (jue  l'académie  n'a 
jamais  donné  ce  titre  aux  évéqnes. 

(D'A  le  m  bel' t.  Eloç/e  de  C/iarpenfier.) 

Monsieur.  Comme  elle  apppelait  toujours  le  Roi,  Sire, 
Sa  Majesté  lui  a  dit  de  l'appeler  dorénavant  Monsieur,  ce 
qui  décide  le  rang  et  le  traitement  de  duchesse  de  Bour- 
gogne. 

(Bossuet.  Lettre  à  son  neveu,  S  novembre  1690.) 

Moiil.  Dans  l'expression  j^rometire  monts  et  merveilles, 
est-ce  (jue  mont  =  moniaf/ne,  comme  le  dit  Hatzfeld?  Ne 
sei'ait-ce  pas  l'ancienne  forme;  mont  de  notre  mot  monde? 

Moiif  ré.  (juand  on  jouera  (Jassandre,  mon  avis  est  que 
Clairon  ou  iJumesnil  soit  Slatira,  et  (luelque  jeune  actrice 
bien  montrée  soit  Olympie. 

(Voltaire.  Lettre  à  M.  d'Argental.  ^3  novembre  176L) 

Morguer. 

Trois  cnii.seillors  t-l  (|iiatrc  bons  liuiirgeois 

Auprès  de  là  criaient  à  pleine  tète. 

FA  se  niorsiiaiont  d'un  air  1res  nialtionnêto. 

(Voltaii'e.  Guerre  civile  de  Genève,  chant  V.) 

91otival.  Les  conjonctions  molivales  renferment  dans 

la  foi'ce  de  la  liaison  une  idée  de  motif.  Llles  sont  huit  : 
alin  [de  ou  une],  parce  ({ue.  piiis(|ue,  car.  d'autant  que, 
comme,  aussi,  attendu. 

(Girard.  Les  vrais  princiiy's  de  la  lanr/ue  française,  Xll). 
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Mouette.  Halzfeld  :  Oiseau  de  mer. 

Mais  nous  avons  des  niouelles  au  bord  du  lac  Léman. 

Moule.  Je  vous  demandai  quelques  moules  de  bois  de 
chaulTage,  et  vous  me  les  donnâtes  en  présence  de  ma 
famille. 

(Voltaire.  Lettre  à  M.  de  Brosses.  iO  octobre  17(51.) 

MouNser.  Faire  mousser  :  faire  valoir  une  chose  au- 
delà  de  sa  valeur  (Littré). 

Faire  mousser  une  personne  :  la  vanter  en  l'élevant  très 
haut  (Hatzfeld). 

On  dirait,  d'après  Littré,  que  faire  mousser  ne  s'emploie 
qu'en  parlant  des  ciioses;  d'après  Halzfeld,  que  faire  mous- 
ser ne  se  dit  que  des  [tersonnes. 

Moyen  âge.  Je  résume  le  compte  rendu  que  M.  Kurth 
a  donné  {Qu'est-ce  que  le  moyen  âr/e.?  Bruxelles,  181)8,  33 
pages)  de  l'origine  de  cette  locution  : 

Dans  les  premières  éditions  du  Dictionnaire  de  V Académie, 
jusqu'à  celle  de  171)8,  on  lisait  :  «  On  appelle  auteurs  du 
moyen  âge  les  auteui's  qui  ont  écrit  depuis  la  décadence  de 
l'empire  YomdXn.  jusque  vers  le  dixième  s<cc/^',  ou  environ.» 
Moyen  âge  en  effet  a  signifié  d'abord  une  période  de  l'his- 
toire du  lalin.  intermédiaire  entre  la  haute  époque,  l'âge 
classique,  et  la  basse  latinité.  Ducange,  en  1078,  prenait 
média  dans  ce  sens,  quand  il  a  institué  son  célèbre  ouvrage  ; 
Glossarium  medice  et  inflmœ  latinitatis. 

C'est  Christophe  Keller  (Cellarius)  qui  parait  avoir  le  pre- 
miei',  dans  le  titre  de  son  livre  :  Historia  medii  aevi,  a  tem- 
portbus  Consiantini  maani  ad  Constantinopolim  a  Turcis  cap- 
tam,  deducfa,  Jena.  1088,  prolongé  cette  péi'iode  de  l'his- 
toire jusqu'à  la  limite  actuelle. 

Mytliologiste.  Halzfeld:  Ex.  le  plus  ancien,  de  Voltaire. 


171)     — 

Le  Panthciim  ihi/t/u'c/mi^  après  Ions  les  mylliologisles,  dil 
qu'Apollon.... 

l()i)7.  {L'Enterrement  du  iJicUonnaire  de  V Académie, 
page  81.) 

Naissant.  I.illré  :  Tèle  naissante.  UHe  nouvellement 
rasée,  où  les  cheveux  commencent  à  rejjousser. 

Misson.  dans  son  Nouveau  voyage  (l'Italie,  Lettre  XXVI,  a 
fait  le  portrait  de  la  reine  Christine  de  Suède  : 

«  Elle  a....  les  cheveux  châtain  clair,  longs  connne  le  tra- 
vers de  la  main,  poudrés  et  hérissés,  sans  coilTure  en  tête 
naissante. . .  » 

Si  je  comprends  bien,  une  coiffure  en  tète  naissante  est 
celle  où  la  brosse  a  aplati  sur  la  tèle  les  mèches  de  cheveux. 

TVaroiies.  En  l'ode  seconde  du  premier  livre,  lu  trouveras 
ce  mot  Naronc^,  dMi|uel  usoienl  les  anciens  Gaulois,  (|ui 
signifie  les  Pai'ques,  mot  qui  (encores  qu'il  ne  soit  plus  dès 
long  tons  en  usage)  toutefois  doit  eslre  r'appellé. . .  je  l'ai 
tiré  d'un  vieil  romant  rymé,  en  ces  vers  : 
Les  Naroiies  ce  malcncoiitrc 
IjuI  avoieut  fiilé,  si  m'aist  Dieux. 

J'ai  encore  trouvé  Navondes  (que  nous  disons,  en  écor- 
chanl  le  latin,  Naïades). 

(Claude  de  Ikittet,  Amalthée.  L'auteur  au  lecteur.) 

Natiiralisiue.  Le  premier  exemple  qu'on  ait  trouvé  de 
ce  mot  est  dans  les  Fables  de  Lamotte  (II,  14)  publiées  en 

1711)  : 

Nous  aiilres  iiiventciii-s  de  t'altles. 
Noii.s  pouvons,  .s'il  nous  plait.  donner  pour  véritables 

IjCS  eiiimères  des  temps  pas.sés. 
t'n  t'ait  est  faux:''  N'importe.  On  l'a  cru  :  c'est  as-sez. 
l'iiéiiix.  Sirènes.  Sjiln'nx.  .sont  de  notre  domaine. 

(le  Naturalisme  menteur 
Sied  bien  dans  une  fable:  et  le  vrai  qu'il  amène 

K'en  perd  rien  aux  veux  du  lecteur. 
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Ce  naiuralisme  menteur...  peut  élre  pai'aplirasé  ainsi: 
Celle  mylhologie  païenne,  ces  èlres  ficlifs,  éclos  dans  l'ima- 
ginalion  humaine  abandonnée  à  sa  penle  nalurelle. 

Les  déflniliuns  de  Lilli'é  :  «  Qualité  de  ce  qui  est  produit 
par  une  cause  naturelle  »,  et  de  Hatzfeld  :  «  Conformité  à  la 
nature  ».  ne  s'accordent  pas  avec  le  premier  emploi  de  ce 
mot. 

Nature,  lialzfeld  :  Ex.  le  plus  ancien,  de  Condillac. 

Apres  la  description  de  Nature  natui'ee,  je  viens  iwstir  ce 
bas  univers  sur  les  quatre  piliers  des  Elemens,  que  je  fonde 
par  les  plus  fermes  arguments  des  philosophes,  m'esten- 
dant  sur  ceste  matière  bien  au  long. . . 

1593.  (Du  Cbesne  de  la  Violette.  Le  ç/rand  miroir  du  monde. 
Préface.) 

NaTondes. 

Nymphes  des  oaux,.... 

Geiitilcs  scurs,  et  foliaires  ÎS'avondes^ 

Couvrez  vos  fron  ts  d'un  vert  jonc  triuiiiphal, 

Et  saillés  liors  du  liquide  crystal, 

Pour  arriver  eu  ces  vertes  épondes  (M. 

(Claude  de  Buttet.  Amalthée,  1'=  éd.,  XXXIII.) 

Noble.  La  qualité  de  Noble  n'est  point  un  titre  de  no- 
blesse, dans  la  généralité  de  Lyon. 

(Remontrance  des  médecins  de  Lyon,  en  1G96,  dans  les 
Mémoires  de  V Académie  de  Lyon,  tome  YI,  Lyon,  1901, 
page  480.) 

Noblesse.  Hatzfeld  :  La  noblesse  ancienne  reprend 
ses  titres  ;  la  nouvelle  conserve  les  siens.  Charte  de  1830. 

C'est  la  Charte  de  1814  qu'il  fallait  citer;  le  mol  reprend 
était  déplacé  en  1830,  et  il  ne  s'explique  que  parce  que  l'ar- 
ticle a  passé  tel  quel  d'une  Cbarte  dans  l'autre. 

(')  Ital.  Sponda,  bord,  rivr. 
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Noli  me   taiigere.   Expression  d'origine    ijiiiliqiie   : 

Evangile  selon  saint  Jean,  XX,  17. 

Xoiichaloir.  Je  crois  que  le  plus  grand  des  malheurs 

est  d(!  iiaîlro  faible;  il  n'y  a  de  remède  à  cela  ipie  le  l'epos 

et  le  nonchaloir  :  ce  mot  est  gaulois,  mais  vous  l'entendrez. 

(M""  du  DelVand.  J.eLtre  à  Walpole,  11  déc.  1773.) 

]Voii-8eii!«.  I.a  demande  est  donc  précisément  ce  qu'on 
appelle  en  anglais  un  non  sois. 

(Joseph  de  Maistre.  J)a  Pape.  I,  3.) 

Ce  mol  existait  en  ancien  français,  comme  le  montrent  les 
exemples  cités  par  l.iltré  et  llalzfeld  ;  mais  il  me  semble 
qu'en  français  moderne,  il  vienne  de  l'anglais  nonsense. 

^^onveaii.  Halzfeld  délinit  l'adjectif  nouveau  :  1"  Qui 
apparaît  pour  la  première  fois,  ou  est  apparu  depuis  peu  de 
temps.  Allons  voir  la  pièce  nouvelle.  2"  Qui  ap[)arail  après 
un  autre  qu'il  remplace.  Le  nouvel  an. 

De  nouveau,  locution  adverbiale,  ne  so  rattache  aujour- 
d'hui qu'à  la  seconde  signification;  et  llalzfeld  le  délinit  : 
Pour  la  seconde  fois,  en  ajoutant  la  secojide  tentative  à  la 
première. 

Autrefois,  celte  loc.  adv.  se  rattachait  aussi  au  premier 
sens  de  l'adjectif.  Dans  le  privilège  du  roi,  qui  est  daté  du 
10  mars  1(51(5,  du  Traité  de  ramour  de  Dieu,  de  saint  Fran- 
çois de  Sales,  il  est  dit  que  l'imprimeur  «  désire  faire  im- 
I)rimer  de  nouveau  ce  livre  ».  Or  la  permission  d'imprimei' 
la  première  édition  est  datée  du  ':2(5  mai  1(51(5,  et  l'achevé 
d'imprimer,  du  derniei- jour  de  juillet  !()[(). 

Il  est  clair  (pie  «  de  nouveau  »  dans  h;  privilège,  signifie  : 
pour  la  première  fois. 

\'iitatioii.  llalzfeld  :  Ex.  le  plus  ancien,  de  1751). 
D'Alembert  a  public  en  174U  ses  liechet-ches  sur  la  pré- 
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cession  des  équinoxes  et  sur  la  mitaiion  de  l'axe  de  la  ferre, 
dans  le  système  netvlonien. 

O.  Coiilinuez  voire  retraite,  et  dites  o  en  silence,  n'y  ajou- 
tant rien.  0  adorer!  ô  louer!  ô  délivrer!. . .  ô  être  ardent! 
ô  être  fidèle  !  Qu'y  a-t-il  de  moins  qu'un  ô  ?  mais  qu'y  a-t-il 
de  plus  grand  que  ce  simple  cri  du  cœur? 

(Bossuet.  Lettre  à  la  sœur  Gornuau,  16  décembre  1693.) 

Obit.  Vendredi,  je  célébrerai,  en  attendant  mon  obit, 
l'anniversaire  de  mon  sacre. 

(Bossuet.  Lettre  à  son  neveu,  17  septembre  1696.) 

Office.  Halzfeld  omet  un  sens  spécial  de  ce  mot,  que 
Liltré  indique  sous  le  n"  4  :  Terme  de  diplomatie.  Avis, 
message,  pièce. 

M.  d'Oubril. . .  serait  obligé  d'écrire  à  sa  cour,  si  son  office 
était  totalement  dédaigné,  ou  suivi  d'une  réponse  qui  n'of- 
frit aucunesorte  d'explication  satisfaisante. . .  Je  pense  qu'il 
conviendrait  de  faire  d'abord  un  accusé  de  réception  à 
à  M.  d'Oubril,  lui  exprimer  le  regret  de  n'avoir  pu  mettre 
son  office  sous  les  yeux  de  Y.  M. 

(Talleyrand.  Lettre  à  Napoléon,  29  juillet  1804.) 

Oïl.  Au  mot  trouvère,  l'Académie  écrit  langue  d'o^/,  sans 
tréma  sur  Xi.  Est-ce  une  faute  d'impression,  ou  l'ortho- 
graphe oil  esl-elle  admise  ? 

Ombre.  Ce  mot  avait  au  moyen  âge  le  sens  d'image 
réfléchie  dans  Veau. 

Il  (JSarcissus)  rrnisa  tant  à  la  fontaine, 
Qu'il  ama  son  ombre  denmine. 

Roman  de  la  Ilose,  vers  1502. 

Il  s'est  acotés  sor  le  puis 

Qui  n'estoit  que  toise  et  demie 

Parfons;  si  ne  meschoisi  mie. 
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En  l'eve  (lui  crt  lielc  i-t  clci-c, 

l/oiiiliriî  (lii  la  (lame  (|iii  crc 

\a\  riens  cl  nionl  (juc  [tins  anuit. 

Le  lai  de  V Ombre,  vers  882. 

Dans  la  fable  de  l.a  FoiUaine,  le  Chien  qui  lâche  sa  proie 
Xionr  l'ombre,  le  mol  oiiibre  a  encore  cet  ancien  sens.  C'est 
un  archaïsme  dont  la  plupart  des  lecteurs  ne  se  doutent  pas: 
ils  prennent  le  mot  ombre  dans  le  sens  courant. 

Opposition.  Un  sens  particulier  de  ce  mot  :  le  parti  op- 
posé  mi  (joncernement,  est  d'origine  anglaise  ;  comme  le 
montre  ce  passage  d'une  letli'e  de  madame  du  DelTand  à 
Walpole,  du  7  Janvier  1772  :  11  est  du  bel  air  acluellement 
d'être  dans  ce  (jiie  nous  appelons  aussi  l'opposition. 

Oppressivcineiit.  Mon  ambition  est  uniquement  con- 
centrée dans  le  rétablissement  de  mon  commerce  et  de  ma 
marine;  et  opi)ressivement,  l'Angleterre  s'oppose  à  l'un  et  à 
l'autre. 

(Napoléon.  Lettre  à  l'empereur  d'Autriche,  3  nov.  1803.) 

Or.  Or  Bien  dit. . .  le  mot  or  suppose  des  choses  faites,  et 

des  choses  à  faire. 

(lîulTon.  Epoques  de  la  nature.) 

Ord.  ils  {les  habitants  de  la  Rochelle,  lors  du  siège  de 
1628)  ont  mangé  pour  vivre  tout  ce  qu'on  pourrait  manger 

[lour  mourii";  ils  se  sont  noui'i'is  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
ord  et  de  |)lus  sale  en  la  nature. 

(Pali'U.  Plaidoyer  pour  le  sieur  de  la  lîochehelie.) 

Organisation.  Aux  deux  sens  que  Hatzfeld  indique 
pour  ce  mot  (I.  Etat  d'un  corps  organisé  ;  2.  Etat  d'un 
ensemble  constitué  en  vue  d'une  action  à  accomplir),  il  y  a 
lieu,  je  crois,  d'en  ajouter  un  troisième:  Constitution  d'ini 
ensemlile  capable  de  durée  cl  (radion. 
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Je  laisse  à  discuter  à  ceux  ([iii  en  savent  plus  que  moi, 

si  noti'e  âme  existe  avant,  ou  a[)rès  l'organisation  de  notre 

corps. 

(Voltaire.  Lettres  sur  les  Anglais,  XIII.) 

Où.  Les  précautions  ne  sauraient  être  excessives,  où  la 
faute  est  irréparable. 

(Massillon.  De  la  vocation  à  Vétat  ecclésiastiiiue.) 

Outragenx.  J'ôlerai,  si  vous  voulez,  le  mot  d' ouf  rageuse, 
quoiqu'il  soit  dans  Boileau  et  dans  Corneille. 

(Voltaire.  Lettre  au  comte  d'Argental,  septembre  1744.) 

Oiitrecnider.  Vous  serez  bientôt  outrecuidé  d'un  mé- 
moire sur  Tourney. 

(Voltaire.  Lettre  à  d'Argental,  23  juin  1759.) 

Pajonisle.  On  peut  voir  ce  que  Littré  a  écrit  sur  ce 
mot;  à  sa  place  j'aurais  rédigé  l'article  ainsi: 

Partisan  de  Pajon,  pasteur  protestant  et  professeur  de 
théologie  à  Saumur,  mort  en  108S,  dont  le  système  sur  la 
grâce  fut  vivement  discuté  en  son  temps. 

Un  de  ces  protestants  indifférents:  Sociniens,  Pajonistes, 

Arminiens, si  l'on  veut  ;  car  tous  ces  noms  symbolisent  fort. . . 

(Bossuet,  6'  Avertissement  aux  protestants.  Ill,  17.) 

Palabre.  Les  Jésuites  introduisaient  dans  leurs  livres 
et  cherchaient  à  franciser  certains  mots  tirés  de  l'espagnol. 
Palabre,  en  espagnol  xMilabra  (pai'ole)  est  un  de  ces  mots. 
11  se  trouve  notamment  dans  un  écrit  du  père  Petau  contre 
Antoine  Arnauld,  c'est-à-dire  dans  ses  Rem  (ir  que  s  judicieuses 
sur  le  livre  de  l.\  fréquente  communion,  et  dans  une  Réponse 
des  Jésuites  à  l'Apologie  de  F  Université. 

(Ch.  Nisard,  préface  aux  Mémoires  de  Garasse,  p.  xxvii.) 

Palafitte.  Le  nom  allemand  de  Pfahlbauten  (construc- 
tion sur  'pilotis)  proposé  par  31.  Ferdinand  Keller,  et  au- 
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Joiird'Iiiii  (i-t's  populaire  en  Aliemagiie  el  en  Suisse,  a  été 
adopté  [lar  les  archéologues  italiens  sous  la  forme  de  paln- 
fïttd.  C'est  cette  app(;llation  de  palafiite  que  nous  proposons 
d'introduire  dans  notre  langue. 

(I)esor.  Les  palafitles  ou  con^tnict'oxs  lacustres.  18(io.) 

Paraboliquenieiit.  L'Kcrilin-c  ne  s'explique  que  para- 
holiipKMnenl  sur  l'état  des  ànies  séparées  des  corps. 

(Marie  lluijei".  Sentiments  différents  de  quelques  théologiens, 
sur  relut  des  âmes  séparées  des  corp.'^,  lelti'e  VIII.) 

Parenthèse.  H  y  avait  autrefois  deux  caractères,  qu'on 
nommait  iJr/y(;«/Acst'.9,  faites  en  ligne  courbe  comme  des  es- 
pèces de  croissants.  On  les  plaçait  de  façon  qu'ils  répon- 
daient l'im  à  l'autre  par  leur  côté  concave,  pour  enfermer 
ce  qu'on  insérait  dans  le  milieu  d'un  discours  comme  un  hors- 
d'œuvre,  et  par  là  le  détacher  de  ce  (|ui  le  précédait  et  le 
suivait.  Aujourd'hui  ils  ne  sont  plus  en  usage,  parce  (jue  la 
virgule  suHIt  pour  les  courtes  parenthèses,  et  que  les  lon- 
gues ne  sont  plus  soulTei'tes  dans  le  style. 

(L'ahhé  Girard.  Les  vrais  Principes  de  la  lamjKe  fran- 
çaise, XV  (1747.) 

Voilà  un  bel  exemple  de  ce  qu'a  dit  Horace  :  2hùta  renas- 
centur  quae  jam  cecidere. 

Parpailloi.  Ihit/Jeld  :  .Mot  [u-ovençal,  signifiant  propre- 
ment «  papillon  »,  appliqué  d'abord  comme  terme  d'injure 
aux  sectateurs  de  ('alvin. 

N'y  a-t-il  pas  eu  la  plulùl,  au  temps  où  les  pi'olestants 
mouraient  sur  le  bûcher,  une  allusi(ui  cruelle  aux  papillons 
(jui  viennent  s(!  brûler  à  la  llamme  des  chandelles? 

Cette  idée  se  retrouve  dans  un  des  écrits  de  Sagon  contre 

Marot  : 

DiiMi  gant  .Maiol  :  car,  s'il  est  infidèle, 

Il  se  viendra  brfder  à  la  chandelle! 
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Partir.  Halzfeld  :  (Blason.)  Partager  en  parties  égales. 
T^cu  parti;  et  elliptiquement  :  Il  2^orie  imrU  cVor  et  de 
yueules. 

Halzfeld  avait  bien  défini  l'écu  coupé  :  (Blason)  Ecu  coupé, 
écu  divisé  en  deux  parties  par  une  ligne  horizontale. 

Il  fallait  dire  que  Vécu  parti  est  partagé  en  parties  égales 
par  une  ligne  verticale. 

Pasqiiinade.  Halzfeld  :  Ex,  le  plus  ancien,  de  1680. 
Si  j'entreprenais  les  Italiens,  je  les  battrais  en  ruine, 
avec  leurs  faibles  et  misérables  pasquinades. 

(Balzac.  Lettre  à  Conrart,  2  janvier  1051.) 

Passion.  Le  père  (Garasse)  qui  n'entend  pas  le  français, 
ne  sait  pas  qu'avoir  de  la  passion  pour  quelque  chose,  se 
prend  ordinairement  pour  le  simple  mouvement  d'une 
légère  alTection,  qui  nous  fait  plaire  à  quehjue  objet  agréable, 
comme  on  dit  :  .J'aime  cette  couleur  avec  passion,  ou  cette 
senteur. 

(Théophile.  Œuvres,  éd.  AUeaume,  II,  272.) 

Patard.  Le  blé  avait  enchéi'i  à  Tournay,  avant  mon  dé- 
pai't,  de  dix  patards  sur  la  rasière. 

(Fénelon.  Lettre  à  l'abbé  de  Beaumont,  16  mai  1702.) 

Patcbouli.  C'était  le  parfum  que  Lavinia  préférait '.c'était 
une  espèce  d'herbe  aromatique  qui  croit  dans  l'Inde,  et  dont 
elle  avait  coutume  jadis  d'imprégner  ses  vêtements  et  ses 
meubles.  Le  parfum  de  patchouli,  c'était  tout  un  monde  de 
souvenirs,  toute  une  vie  d'amour;  c'était  une  émanation  de 
la  première  femme  que  Lionel  avait  aimée. 

(Georges  Sand.  Lavinia.) 

Patraque.  Les  plaisirs  de  Paris  n'ont  pas  été  dérangés 
un  iustant  {par  les  événements  du  30  prairial  an  VII).  On 
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s'est  dit,  ;i  Tivoli, '/«'oj?  tiUdit  Hre  pis  que  jamais.  On  a|)[)ello 
la  pairie,  la  patraque. 

(La  Fayellc.  Lollrc  à  madame  do  Tessé,  li  juillet  17i)U.) 

l»îitre.  Hespréaiix,  admirateur  passionné  des  bergers  de 
Théocrite  et  de  Virgile,  quelquefois  plus  patres  que  ber- 
gers. . . 

(irAleiuljcrl.  Klofie  de  Seyrais.) 

l'éclieiir.  Dieu  )ie  veuf  pas  la  mori  du  2Jécheur.  C'est  une 
parole  d'origine  biblique  :  «  Je  ne  veu\  point  la  mort  de 
celui  (pii  moiirl,  dit  le  Seignein*:  roLourne/,  à  moi.  el  vivez  !  « 
K/.échiel,  XVIll,  :i± 

Peine.  C'est  parmi  les  gens  de  peine  que  Ton  Irouveen- 
core  quelques  vertus. 

(Bernardin  de  Saint-Pierre.  Voyage  it  nie  de  France,  III.) 

Peiisiouiiaire.  La  définition  de  Littré  :  «  élève  à  de- 
meure dans  une  maison  d'éducation  ».  et  celle  de  Halzfeld  : 
«  élève  qui  est  en  pension  »,  laissent  échapper  un  sens  essen- 
tiel de  ce  mot:  jeime  fille  qui  est  encore  dans  l'âge  ingrat, 
ou  qui  en  est  à  peine  sortie,  et  qui  en  a  les  manières  ;  c'est 
l'allemand  backfisch  : 

....  des  grimaces,  des  moqueries  ;  des  haussements  d'épau- 
les :  enfin  de  petites  vengeances  de  pensionnaire. 

(M""  du  Deffand.  Lettre  à  Walpole,  2  novembre  17(J9.) 

Celle  jeune  femme,  en  face  de  ces  passions  qu'elle  exci- 
tait, avail  des  imprudences,  des  confiances,  des  curiosités 
presque  d'une  enfant  ou  d'une  pensionnaire. 

(Sainte-Beuve,  ilf"'  Bécamier.) 

Perfectibilité.  Le  premier  ex.  de  ce  mot,  d'après  Halz- 
feld, se  trouverait  au  XVIII'  siècle,  dans  les  Mémoires  de 
Trévoux,  cités  par  le  Dictionnaire  de  Trévoux,  édition  de 
1771.  Mais  ouvrez  ce  Dictionnaire:  vous  y  voyez  (jue  la  cita- 
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lion  des  Méntoires  est  enipriiiilée  àuu  comple-rendu  du  Dis- 
€o/(rs  stir  l'hiéçialifé,  de  Jean-Jacqiies  Rousseau.  Vous  êtes 
donc  renvoyé  à  ce  Discours,  qui  a  paru  en  1735,  et  où  on  lit 
en  effet:  «  L'homme  reperdant  par  la  vieillesse  ou  d'autres 
accidents,  tout  ce  que  sdi  perfectibilité  lui  avait  fait  acquérir, 
l'etonibe  ainsi  plus  bas  que  la  bêle  même.  » 

Perfirtie.  Halzfeld  :  Ex.  le  plus  ancien,  de  1635. 

«  Perfidie,  pcrfldia,  malifia,  scelerate:zsa.  » 

(Tesoro  de  lus  trcs  hnçiuas.  Genève,  1609.) 
Perfidie  a  peut-être  été  emprunté  à  l'italien. 
Perturbatif.  Sa  Majesté  sera  suppliée  de  le  faire  suppri- 
mer (un  ouvrarje  de  M.  Cdillij,  instilulé  Durand  commentkJ 
comme  pernicieux,  et  perturbatif  de  la  tranquillité  de  l'Eglise 
et  du  royaume. 

(I3ossuet.  Lettre  à  l'évêque  de  Bayeux,  9  février  1701.) 

Pesaul.  Tout  ce  qu'il  dit  me  paraît  pesant  sans  avoir  de 
poids. 

(M"'  du  Deffand.  Letti'e  à  Walpole,  15  novembre  1771.) 

Péter.  Halzfeld  cite  une  phrase  d'une  comédie  de  Re- 
gnai'd  :  Nous  plaiderons,  morbleu,  nous  plaiderons;  la  gueule 
du  juf/e  en  pétera;  eli\  en  inter[)rète  les  derniers  mots  en 
ces  termes  :  «  nous  lui  ronipi'ons  la  tête.  » 

Je  les  comprends  autrement,  et  je  crois  qu'il  faut  les  tra- 
duire: «  La  bouche  du  juge  crachera  un  jugement.  » 

Petit-gendre.  Le  Chabrillan,  petit-gendre  de  madame 
d'Aiguillon,  a  perdu,  au  trente  et  quarante,  73,000  francs. 

(M""  du  Deffand.  Lettre  à  Walpole,  3  avril  1768.  Le  mar- 
quis de  Chabrillan  avait  épousé  en  1766  la  petite-fille  de 
la  duchesse  douairière  d'Aiguillon.) 

Au  moment  où  la  Révolution  de  89  a  l'air  de  faire  trêve, 
il  [Chateaubriand]  part  pour  l'Amérique  du  Nord,  muni  des 
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iiislruclioiis  de  .M.  de  Maleshorhes,  dont  son  frère  aine  élail 

le  pelil-gcndre. 

(Sainlu-Benve.  Chateaubriand.  'S'  leron.) 

Ce  mol  esl  l'arenient  employé  ;  mais  il  est  aussi  bien  for- 
mé (1110  pelil-lils  el  pelit-neveii  ;  et  la  langue  française  est  si 
pauvre  en  termes  généalogitpies,  que  le  lexicographe  doit 
l'ecueillir  avec  soin  tous  ceux  ipii  peuvent  être  employés. 

Pétitioiiuer.  Ilal/rold  :  Hx.  le  plus  ancien,  de  17!)-i. 
Lillré  a  donné  pour  ce  verbe  une  citation  de  Saint-I">vre- 
moiui. 

Pelit-iieveii.  Je  vous  entretiendrai  aujourd'hui  d'un 
vieux  fou.  qui  est  Pierre  Corneille,  petit-neveu  (à  la  mode  de 
J3retagne)  de  Pierre  Corneille  (dti  f/rand  Gomeille). 

(Voltaire.  Lettre  à  d'Argontal,  29  mars  17()().) 

PélrissaMe.  Ilatzfeld  :  Néologisme. 

iJtlré  a  donné  pour  cet  adjectif  une  citalion  de  Buiïon. 

l*hili|>i>ique.  Ilal/.feld  :  Fa.  le  plus  ancien,  de  1798. 
J'ai  renoncé  pour  jamais  aux  philippiques  et  à  toutes  les 
malif'res  querelleuses. 

(Balzac.  Lettre  à  Chapelain,  20  décembre  1037.) 

Philosopher.  Ilal/feld:  Ex.  le  plus  ancien,  dans  Mon- 
taigne. 

C'est  une  chose  de  belle  apparence,  qu'un  homme  se 

retire  des  compagnies  comnunies.  i)our  philosopher  en  son 

secret. 

(Calvin.  Opéra,  IV,  87 L) 

Je  pliilosoplic  011  ce  lac  iii'tïciitiii. 
Qu'allons  nous  (loiiq  en  vain  pliilo.-^ojdiant"? 

(Hultel.  Œuvres^  éd.  Scheuring,  pages  329  et  332.) 
Piano.  Ilalzfeld:  Ex.  le  phis  ancien,  de  1778. 
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Cela  esl  assez  bon  pour  un  piano-forlé,  qui  esl  un  insLru- 
menl  de  chaudronnier  en  comparaison  du  clavecin. 
(Voltaire.  I.etlre  à  madame  du  Deffanii,  8  décembre  1774.) 

Pied.  Nous  ne  passons  par  aucune  ville  considérable, 
donl  il  ne  fasse  le  tour  sur  les  remparts,  et  cela  le  plus 
souvent  de  son  pied  mignon  :  car  on  ne  trouve  pas  partout 
des  carrosses. 

(Le  Pays.  Relation  d'un  voyaxjQ,  en  Flandre.) 

Pierre.  Littré  dit:  «  Par  exagération.  Les  pierres  mêmes 
parieront,  se  dit  de  quelque  fait  révoltant  qui  soulève  la 
conscience  publique.  >-  Celle  locution  esl  d'origine  biblique. 
A  l'entrée  triomphale  de  Jésus  à  Jérusalem,  quelques-uns 
des  pharisiens  de  la  foule  lui  dirent  :  «  Maître,  ré{)rimande 
les  disciples!  »  Et  il  leur  répliqua  :  «  Je  vous  déclare  que  si 
ceux-ci  viennent  à  se  taire,  les  pierres  crieront.  »  Luc. 
XIX,  40. 

Piétiste.  Littré,  et  l'Académie  d'après  lui,  donnent  de  ce 
mot  la  définition  suivante  :  Membre  d'ime  secte  chrétienne 
{Acad.  :  d'une  secte  protestante)  qui  s'attache  <à  la  lettre  de 
l'Evangile. 

Cette  définition  n'est  pas  bonne.  Un  piélisle  esl  un  pro- 
lestant qui  se  détache  de  l'église  nationale  de  son  pays,  en 
aspirant  à  une  piété  plus  vivante  et  plus  intime.  Le  mot  est 
venu  d'Allemagne,  et  je  ne  sais  si  on  en  trouverait  un 
exemple  plus  ancien  que  celui-ci  : 

Vous  avez  sans  doute  ouï  dire  qu'il  y  a  dans  les  cantons 
suisses  protestants  une  espèce  de  quiélistes.  On  les  appelle 
la  Société  philadelphique,  ou  Fraternité  piétiste. 

(Bayle.  Lettre  à  Janiçon,  8  octobre  1699.) 

Plâtreux.  Halzfeld  :  Ex.  le  plus  ancien,  de  1610. 
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Cieoiu'.s  Thraciciis.  ne  trDiivcx.  pas  cstraiisC' 
Qu'une  vosli-c  l'ontaine  en  pierre  le  hnis  fliange, 
Qu'elle  eniiiiailnisse  encor  de  ses  plastreuses  eaux, 

A  (piir(iiii|ii('s  en  lutil.  les  nnilastrcs  iioyaiix. 

lolKJ.  (Du  Cliesiie  île  la  Vioielle.  IjC  (jrand  miroir  du 
monde,  livr(^  (>".) 

Pléiade,  llatzfeld  :  «  Figuréineiit,  la  pléiade  poi'tiqtic, 
groupe  de  sept  poêles,  à  Alexandrie;  en  France,  au 
i(\^  siècle  ». 

Ce  que  c'est  que  de  niamiuer  de  liltéraliu-o,  même  quand 
on  esl  un  homme  de  grand  talent!  Dans  son  discoin's  du 
15  septembre  18()7,  à  Nantes,  M.  Roulier,  céléhraul  .M.  Bil- 
lault,  termine  en  disant  que  l'histoire  lui  assignera  sa  place 
«  au  premier  rang  de  celte  Pli'iddc  de  grands  liommes  qui. 
depuis  1781),  ont  illustré  nos  assemblées  parlementaires  ». 
Or  la  Pléiade  n'est  composée  (jue  de  sept  étoiles,  de  sept 
noms;  et  depuis  1789,  si  l'on  choisit  se^/ grands  orateurs 
seulement,  M.  Billault  ne  sera  ni  au  premier  rang,  ni  même 
l'un  des  sept.  Mais  M.  Houher  n'a  jamais  su.  litlérairemenL 
pas  plus  (prasli"onomi(piemenl,  ce  (jue  c'est  (ju'une  Pléiade; 
de  là  sa  l'aute.  Il  a  cru  évidemment  que  Pléiade  signiCie  sim- 
plement une  grande  quantité. 

(Sainte-Beuve.  Nouveaux  Lundis,  XIII;  noie  de  l'article 
sur  Joachim  du  Bellay.) 

.M.  Kouher  avait-il  si  grand  tort?  Le  mot  pléiade,  sans 
majuscule,  ne  s'emploie-t-il  pas  dans  le  sens  do  uroupe,  plus 
ou  moins  nombreux,  d'hommes  de  talent  ? 

l*leiii.  Je  vous  embi"asse  de  tout  mon  cteur,  et  vous 
souhaite  tout  plein  de  bonnes  années. 

(Voltaire.  Lettre  à  .M.  Bertrand,  7  janvier  1771.) 

Pleurnicher.  Poin*  l'intercalalion  de  n,  remarquer  un 
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mot  de  noire  parler  romand  :  piome,  femme  qui  se  plaint 
lonjoiirs. 

Pleutre,  poltron.  N'a-t-on  pas  là  deux  formes  du 
même  mot,  au  cas  sujet  et  au  cas  régime,  comme  f/ars  et 
fjarçon,  avec  mélathèse  de  la  lettre  l  ? 

■    Plongeon.  A  l'historique  de  ce  mot,  Lillré  cite  des  vers 
de  Desporles  : 

Ores  (leniy  lassé  je 'nie  coiiclic  sur  l'iierbe. 
Ores  plus  uicsnagcr,  j'aide  à  serrer  la  gerbe, 
A  faire  des  plongeons  et  les  bien  entasser, 
De  crainte  que  le  vent  les  fasse  renverser. 

Le  lecteur  ne  comprend  pas  ce  que  veulent  dire  les  mots 
nddsscr  (h's  plonf/eons.  Littré  aurait  dû  emprunter  au  diction- 
naire de  Trévoux  la  mention  qu'il  fait  d'un  sens  particulier 
de  ce  mol  :  «  On  appelle  plonc/eons,  en  plusieurs  provinces, 
les  gerbes  entassées  et  renversées  ». 

Poêle  ou  poile.  Ils  font  des  siphons,  des  aimants,  des 
lunettes,  des  pompes,  des  baromètres,  des  chambres  noires: 
leurs  tapisseries  sont  des  multitudes  d'instruments  de  toute 
espèce  :  vous  prendriez  le  poêle  d'un  paysan  pour  un  atelier 
de  mécanique,  et  pour  un  cabinet  de  physique  expérimen- 
tale. 

(.I.-J.  Housseau.  Lettre  à  d' Alemboi.) 

Dans  cet  exemple,  comme  dans  les  trois  autres  que  donne 
j^ittré,  l'emploi  du  mot  poêle,  dans  le  sens  de  chambre  chauf- 
fée, est  localisé  en  dehors  des  frontières  de  la  France. 

Politicien,  llatzfeld  :  Dérivé  de  politique,  d'après  le 
type  latin  polificus. 

Ce  mot  ne  vient-il  pas  de  l'anglais  politician  ? 

Pompon.  Les  termes  de  pompons  et  de  calotins,  mitls 
que  j'ai  vu  naître  dans  notre  langue. .. 

(Vollaire.  Lettre  à  M.  Lacombe,  13  juin  1763.) 


Port.  Il  y  ;i  uiic  ilciiiN-doiizaiiuf  di^  villes,  [unii  le  moins, 
qui  se  vanleiU  d'avoir  le  siiaii'o  de  la  sepnlliire  (de  Jésiis- 
llhrisl)  loul  eiitiei-,  c(uniiie  Nice . . .  ileiii  une  ville  de  I^or- 
raine,  assise  an  poi't  d'Aussoys  (/tnit,  oppidmn  nKodd/itn,  Lolka- 
ruxjinc,  Alsdhde  v/chium.  ilil  la  Iradnclion  laline). 

I^dalvin.  'iraité,  des  reliques.  Opéra.,  VI.  4^4.) 

Vort  a  ici  1(^  mémo  sens  que  dans  «  porl.  d'Espagne  » 
(Chanson  de  Roland). 

Pote.  Pardonnez  à  ma  main  droite,  un  peu  jiole.  si  je 
v(»iis  eniniie  par  ime  main  élrangère. 

(Voltaire.  Lettre  à  .M.  de  Cdianvelin,  14  mars  17o9.) 

Pouding.  II.ll/.feId  :  Ex.  le  pins  ancien,  de  IToi. 

Plusieurs  Français  m'ont  assuré  qu'un  certain  manger, 
([ue  les  Anglais  nomment  podditir/,  était  un  mets  exquis;  et  je 
ne  puis  croire  qu'il  vaille  mieux  que  nos  franchipanes. 

ITil.  (Sainl-llyacinthe.  Lettres  écrites  de  la  campagne.) 

Pour.  Dans  les  extraits  des  mémoires  de  madame 
d'Epina>,  doiniés  par  MM.  Lucien  Perey  et  Gaston  Mangras 
(La  jeunesse  de  iiuidume  d'Epinay.  page  i2o7)  je  remarque 
une  phrase  :  «  Pardi!  le  prétendu  se  fait  bien  attendre. 
Qu'est-ce  que  c'est  que  çn  pour  un  amoureux  "?  »  qui  passerait 
pour  un  germanisme  (Was  fur  cin....)  si  on  la  rencontrait 
dans  les  écrits  d'im  Suisse. 

Pourtant.  Ce  mot  a  passé  de  son  premier  sens:  poicr 
tout  cela,  en  raison  de  tout  cela,  au  sens  o|»posé  :  iiialrp-é  tout 
cela. 

Les  exemples  suivants,  où  pourtant  a  été  pris  pai"  l'écri- 
vain dans  le  premier  sens,  et  pourrait  être  pris  par  le  lec- 
teur dans  le  second,  peuvent  servir  à  montrer  combien  la 
transition  a  été  naturelle  et  facile  : 
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....  el  se.  en  son  corps  deffendant,  il  avoil  occis  Chaiiol^ 
pour  tant  n'esloil  pas  digne  de  mort. 

(Romanai,  XXIX,  213.) 
Si  quelqu'un  ne  penl  comprendre  loul  le  contenu,  il  ne 
faull  pas  qu'il  se  désespère  poui'  lanl  ;  mais  qu'il  marche  tou- 
jours oultre,  espéi'ant  qu'im  passage  lui  donnera  plus  fami- 
lièrement exposition  de  l'autre. 

(Calvin.  Opéra,  III,  xxni.J 

Préadamite.  Un  évêque,  qui  avait  de  la  naissance,  en 
était  si  fier  qu'il  ne  parlait  que  de  l'antiquité  de  sa  race.  Il 
croyait  sa  noblesse,  pour  ainsi  dire,  préadainite. 

(Lesage.  Mélange  antnsani.) 

Précédent.  Lord  Byron  est  encore  à  Genève;  toute  la 
société  a  refusé  de  le  voir.  Vous  voyez  que  s'il  arrive  à  Flo- 
rence, il  y  aura  a  précèdent,  comme  disent  les  Anglais,  pour 
lui  faire  é[)rouver  quelque  mortification. 

(Sismondi.  Lettre  à  madame  d'Albany,  11  juillet  181G.) 

Prédécès,  llatzfeld  :  Lx.  le  plus  ancien,  de  lOyO. 

Si  la  femme  qui,  par  le  second  mariage,  a  perdu  la  pro- 
priété des  libéralités  de  son  premier  mari,  la  re[)rend  par  le 
prédécès  de  ses  enfants  ? 

1638.  (Œuvres  du  sieur  d'Olive  du  Mesnil.  Quest^'ons  nota- 
bles du  Droit.  III,  20.) 

Prédétermiuant.  Hatzfeld  :  Ex.  le  plus  ancien,  de  17()2. 

Les  anciens  Dominicains,  qui  ont  réfuté  les  prolestants, 
ne  paraissaient  pas  pi'édéterminanls.  On  croit  que  Bannes 
est  le  premier  qui  a  développé  cette  opinion. 

(Fénelon.  Lettre  au  père  Lami,  lO  juillet  1706.) 

Préfinition.  L'autre  (/lièsej  se  sert  de  cette  doctrine 
(de  MoUna)  comme  tirée  de  saint  Augustin  même,  dans  le 
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livre  de  hi»u> pcrsi-vcranthy.  et  |)i()|tre  ;i  élablir  les prénnilions 
de  Siiai'c/. 

(ndssiiol.  Lellre  ;i  son  neveu,  iiO  décembre  Ki'.K),} 

Fréliistoriqiie.  Délinilion  de  loiis  les  dictionnaires  : 
Antérieur  à  rhisloin\ 

Bien;  mais  alors  il  fallait  indiijuer  au  mot  liisknrc  im  sens 
essentiel  :  époque  sur  les  événements  de  laquelle  on  a  des 
renseignements  écrits.  Depuis  le  commencement  de  Vhistoire. 
L'histoire  a  commencé  <tvec  les  plus  anciens  monuments  de 
l'Egypte  et  de  la  Clioldéc. 

I»réjiigé.  Un  des  sens  de  ce  mot  a  été  ainsi  délini  :  Opi- 
nion adoptée  sans  examen.  Acad.  --  Opinion  ipi'on  reçoit, 
qu'on  s'est  faite  sans  examen.  Litfré.  Oiiinion  (ju'on  s'est 
faite  sans  examen.  Hat.vfeld 

La  délinilion  de  Liltré  me  semble  meilleure  que  celle  de 
llalzfeld.  puisque  beaucoup  de  préjugés  sont  héréditaires. 

Freueiir.  On  nous  fait,  tant  dans  ce  livre  que  dans  {)lu- 
sieurs  autres  qui  nous  viennent  de  France,  une  étrange  pein- 
ture des  femmes  de  I*aris.  Elles  sont  devenues,  dit-on, 
grandes  buveuses  d'eau-de-vie,  et  grandes  preneuses  de  ta- 
bac, sans  compter  les  autres  excès. 

(Bayle.  Lettre  à  l)id)os,  il)  octobre  ItiOO.) 

Presbytérien,  llalzfeld  :  Lx.  le  plus  ancien,  de   1718. 

Le  gouvernement  ecclésiastique  d'Ecosse  est  presbytérien: 
c'est-à-dire  qu'ils  se  gouvernent  par  des  Consistoires,  Col- 
loques, Synodes  provinciaux  et  nationaux  . ..  Les  Episcopaux 
exercèrent  sur  les  Pi'esliytériens  aidant  dt^  violence  (pie  les 
calholiques  aieiU  jamais  fait  sentir  aux  protestants. 

171o.  (tleorges-Loiiis  Le  Sage.  Jîcmarqiics  sur  l'AïKjle- 
icrre.  ) 
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Prétexter.  Halzfeld  :  Ex.  le  plus  ancien,  dans  Corneille: 
Œdipe,  tragédie  représentée  pour  la  première  fois  le 
^4  janvier  1059. 

Si  l'on  veut  bien  parler,  on  ne  dira  pas  (DuUtlonner.  occa- 
sionner, dL' ambition  et  ^'occasion,  non  plus  que i^ré^ex^er,  pour 
prendre  prétexte.  Je  sais  bien  qu'ils  sont  dans  la  bouche  de 
Ja  plupart  du  monde,  mais  non  pas  dans  les  écrits  des  bons 
au  leurs. 

I()'t7.  (Vaugelas.  Remarques  sur  la  langue  française.) 

Prêtraille.  Ilatzfeld:  E\.  le  plus  ancien,  de  lo7!2. 

...  ccste  iiiriiiiie  prostraillc 
Les  a  ostabiis  ducs  et  fhefs  de  la  bataille. 

lo5o.  (Conrad  Badius,  cilé  dans  les  Opéra  Caloini,  \, 
.rlix.) 

Prévôt.  Au  nombre  des  sens  de  ce  mot,  Litlré  indique  : 
«  Dans  quelques  églises,  cathédrales  et  collégiales,  le  béné- 
ficier qui  était  le  chef  du  chapitre  »  ;  tandis  que  d'après  Hatz- 
feld,  le  prévôt  est  seulement  «  le  chef  du  chapitre  d'une 
église  collégiale  ». 

La  Bibliothèque  sacrée,  oit  J)icfi<>nnaire  universel  des  scien- 
ces ecclésiastiques,  de  Kichard  et  (iii'aud,  donne  raison  à 
Liltré  :  «  En  général,  dil  cet  ouvrage,  dans  les  cathédrales 
et  collégiales  de  Languedoc,  Dauphiné  et  Provence,  la  dignité 
de  prévôt  était  la  première,  comme  celle  de  doyen  dans  les 
autres  provinces  de  France.  » 

A  Genève,  comme  dans  les  provinces  du  midi,  le  chapitre 
de  l'église  cathédrale  de  Saint-Pierre  avait  à  sa  tête  un  pré- 
vôt; et  il  a  compté,  parmi  ses  prévôt.s,  saint  Anthelme  et 
saint  François  de  Sales. 

Primeur.  Dans  l'historique  de  ce  mot,  Littré  cite  un 
passage  d'Olivier  de  Serres,  m  primeur  aie  sens  de  raffine- 
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iiieiil.    Pris  dans  ce   sens,  prhneur  dérive   de    l'espagnol 
2)r/mor. 

Dans  le  dictionnaire  francais-e>i)agno!  d'Oudin  (  Ki'to)  on 
Ironve  :*  Primeur.  ;)m«or;  avec  inie  astéris(iMe  indi(iiianl 
(|ne  le  mol  primeur  est  ancien,  on  li<irs  d'usage. 

PriiM'ipipiile.  Les  niéchauls  font  [larler  les  sols  pour 
leur  sei'vir  ensuite  d'écho,  et  mon  principicule  (sic)  est  un 
des  meilleurs   instruments  de  ce  genre  d'opération. 

(Benjamin  Constant.  Lettre  à  Madame  de  Nassau,  Sjanvier 
17t)4.  Joumal  inlinie  et  lettn-s.  Paris,  18!)o,  page  18.'). j 

Frocrastiiiatioii.  Klle  s'est  laissée  aller  à  une  sorte 
de  procrastination.  mêlée  de  découragement. 

(Benjamin  (Constant.  Lettre  à  Madame  de  Nassau,  du 
7  octobre  18011.) 

Ce  démon  de  la  procrastination.  ijne  Benjamin  Constant 
avait  déjà  nommé,  et  ipie  lui-même  {Fauricl)  connaissait  si 
bien,  l'emporta. 

(Sainte-Beuve.  Portraits  conteniporains.  IV.  ^il.) 

Tâchez  qu'il  n'y  ait  pas  d'hésitation  et  de  procrastination. 
(GuizoL  Lettre  à  M.  Vilet,  du  19  février  1871.) 

Cp.  Litlré.  Additions  au  supplément:  —  Le  plus  ancien 
exemple  que  je  connaisse  de  ce  mol,  est  dans  une  lettre  du 
10  août  1784,  adressée  par  Georges-Louis  Le  Sage  à  Key- 
haz:  ■<  Mes  procraslinalions  passées  vous  onl  rendu  très 
déliant.  ->  CalilTe.  /yim  siècle  à  Vautre.  I,  1(50. 

Promesse.  Les  dictionnaires  omettent  :  .Absolument. 
les  promesses  :  ce  que  Dieu  a  promis. 

L'Eglise  toujours  renouvelée  suivant  les  promesses,  ne 
vieillit  jamais. 

(Fénelon.  Lettre  à  l'abbé  Passionei,  :2:2  novembre  171;».) 

Hatzfeld  ;   Théoloffir  rafliolique.   Les   enfants   de   la  pro- 
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inesse,  les  élus.  —  Mais  celte  expression  esl  d'origine  bibli- 
que ;  elle  est  chrétienne  par  conséquent,  et  non  pas  seule- 
ment calh()li(}ije.  Saint  Paul  a  dit  :  Ceux  qui  sont  enfants 
d'Abraham  selon  la  chair,  ne  sont  pas  pour  cela  enfants  de 
Dieu  ;  mais  ce  sont  les  enfants  de  la  promesse,  qui  sont 
réputés  être  les  enfants  d'Abraham.  EpUre  aux  Romains, 
IX,  8. 

Protestant.  Papiste  et  Calviniste  sont  les  deux  termes 
de  faction.  Huguenot  est  votre  nom  de  guerre,  imposé  à  vos 
premiers  pères  fortuitement  et  par  le  hasard.  Ce  nom  ne 
loue  ni  ne  blâme  :  il  marque  et  distingue  seulement.  Je 
voudrais  bien  que  protestant  fût  aussi  usité  en  France,  qu'en 
Allemagne:  et  je  m'en  servirais  très  volontiers,  si  le  peu- 
ple l'entendait. 

(Balzac.  Lettre  à  Conrart,  14  août  IGol.) 

Provincial.  Hatzfeld  cite  pour  ce  mot  un  exemple  du 
XUP  siècle.  Mais  dans  le  sens  de  :  qui  est  de  la  2)rovince,  et 
non  pas  de  Paris,  ce  mot  ne  remonte  qu'au  règne  de 
Louis  XIIL 

Je  confesse  que  je  suis  le  plus  rustique  provincial  qui 
soit  d'ici  à  Paris. 

(Balzac.  Lettre  à  Chapelain,  ^0  décembre  1G40.) 
Je  n'ai  plus  que  des  pensées  provinciales  et  rustiques. 
(Balzac.  Lettre  à  M.  de  Borstel,  Livre  VI,  lettre  34.) 

Psaume.  Hatzfeld  définit  ce  mot  :  cantique  religieux. 
Mais  tous  les  cantiques  sont  rehgieux.  Cette  définition  ne 
dit  pas  quels  sont  les  cantiques  à  qui  on  donne  le  nom  de 
psaume.  L'Académie  et  Littré  avaient  donné  une  définition 
à  laquelle  il  fallait  se  tenir. 

Puisque.  Acad.  :  Conjonction  servant  à  marquer  ime 
cause. 
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L'Uré  :  (;(»iij(Micli(Hi  tiiii  iii;ir(iiie  la  cause. 

I.e  génie  de  la  langue,  an  doiuianl  ce  sens  à  un  dérivé  de 
post,  semble  élre  loinbé  dans  le  piège  du  sophisme  :  post 
hoc,  rrçio  ])roptcr  hoc,  (^onlre  lequel  tous  les  Irailés  de 
logique  nous  niellenl  en  garde. 

i'ulnioiiaire.  Ilalzlchl  :  Kx.  le  plus  ancien,  de  KHI. 

On  vdil  [jai'todt  l'()di)i'ant  i)()iilint; 
.\sst'z  y  .sniit  en  leurs  lieux  ordinaire.'^ 
Kl  riié[)ali(ni('.  cl  les  ileiis  |)uliiioiiaires. 

i:i7L>.  (P(>lelier,  du  .Mans.  ]ja  Sa  va;,;,  III,  'lOfi.) 

Piiiicli.  I)'api'é>  Hal/l'eld,  ce  mol,  au  IS"  siècle,  ne  se 
renconlrerail  (|ue  sous  la  l'orme  ponrh/'. 

...  à  peu  près  counnc  si  ipielipi'un.  jiour  déuionlrer  la 
bonlé  du  piuicli,  donnait  uiio  liste  des  gosiers  anglais  (pii  en 
boivent  dans  les  tabagies. 

(Toussaint.  U AhcilU' dit  Parnasse,^  décembre  1750.) 

Puritain.  Ilatzlehi  :  lÀ.  le  plus  ancien,  dans  liossuet. 

.Mais  M.M.  ilatzfeld  et  Darmesteter  avaient  i)ublié  {le  Sei- 
zième siècle  eu  France,  II,  "i'M)  un  morceau  de  [Ronsard  où 
se  trouve  ce  mot. 

iluaker.  llalzlVKI  :  l!\.  le  plus  ancien,  de  17()i. 

Ces  Koiiacres  ou  trenibleurs  sont  ainsi  nonmiés  du  mot  de 
quaheii,  (|ui  veut  dire  trembler,  parce  qu'ils  affectent  de 
trembler,  (piand  ils  prophétisent  on  quand  ils  prient. 

ll)9.j.  (Catrou.  Histoire  des  Anabaptistes.) 

Les  UuaUers  ou  (reinblettr.<  sont  mie  des  curiosités  d'An- 
gleterre, l/on  les  connaît  par  leiu's  habits,  qui  sont  d'une 
simplicité  extraordinaire...  Ils  ne  tirent  jamais  le  chai)eau. 
etc. 

171').  ((leorges-Louis  Le  Sage.  lit'DKu-ijurx  sur  r Angle- 
terre. ) 
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J'allai  Iruiiver  iiu  des  plus  célèbres  quakers  d'Anglelerre. 
1734.  (Vol  la  ire.  Ldtrcs  sur  les  A)if/lais.) 

Qualifié.  Comme  exemple  de  l'emploi  de  ce  mol  dans 
le  sens  de  :  qui  a  des  titres  de  noblesse,  Lillré  cite  une  phrase 
de  A'oUaire,  dans  VEssai  sur  les  mœurs  :  «  I.es  Genevois 
eurent  la  hardiesse  de  l'aii'e  pendre  treize  olTiciers  quali- 
liés.  » 

On  permettra  à  lui  Genevois  de  remarquer  en  passant,  à 
cette  occasion,  (ju'il  y  a  là  une  ei'reur  de  Voltaire,  déjà  rele- 
vée au  18°  siècle  par  le  pasteur  Jacob  Vernet  dans  les  Let- 
tres critiques  d'un  vot/ar/eur  auf/lais.  Le  nom  de  ([uelques-uns 
des  treize  pendus  suffit  à  montrer  qu'ils  n'étaient  pas  tous 
qualifiés  :  iâcques  Bovier,  dit  le  caporal  la  Lime,  de  Seyssel; 
Pierre  Mathieu,  d'IJzès,  cardeur,  etc. 

ilualité.  Les  célèbres  avocats  peuvent  teuii"  rang  parmi 
les  gens  de  qualité. 

(Bouhours.  Suite  des  remarques  suj-  la  huujue  fravçaisf. 
article  :  maison  des  cluvnqjs.) 

Le  Père  de  la  Chaise. ...  qui  était  gentilhomme,  voulait 
être  homme  de  qualité. 

(Saint-Simon.  Mémoires,  édition  Boislislo,  XIV,  103.) 

Qiiartaïeiil.  L'Alnianach  de  (iotha  (année  181)9.  page 
4i)  emploie  la  forme  qnadrisaieul.  Quariaïeul  vaut  mieux  ; 
c'est  une  forme  (]ui  corresp(Hid  avec  celle  de  qnintaïeul. 

Quartier,  terme  de  généalogie,  est  très  mal  défini  par 
l'Académie,  que  Littré  et  Hatzfeld  ont  copiée  :  Chaque  de- 
gré de  descendance  dans  une  ligne,  soit  paternelle,  soit  ma- 
ternelle. 

On  désigne  sous  le  nom  de  (]uartiers,  dans  un  tableau 
d'ascendants,  les  quatre  aïeuls  et  aïeules,  ou  les  huit  bi- 
saïeuls et  bisaïeules,  ou  les  seize  trisaïeuls  et  trisaïeules,  ou 
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les  IrenU'-deiix  iiiiarlaïeuls  ol  (|iiai"taieiil('s.  ou  les  soixanlc- 
(jiialre  (iiiintaïoiils  et  qniiilaïenles.  elc.  jiis(iiraiixqiiels  on 
.poursuit  rasceiulance  d'une  personne  :  lesquels  aïeuls. 
Iiisaïeuis.  etc..  devaient  tous  appatienii"  à  la  noljless(>,  \h)uv 
que  la  personne  ipii  descendait  d'eux  pi'it  obtenir  certains 
privilèges:  par  exenqile,  l'entrée  dans  un  chapitre  noble. 

«  Il  y  aurait  des  dilliciiltés  sur  certains  cliapilr(\s.  où  l'on 
trouve  (\e>  évècpies  de  l'Kglise  anglicane.  Ces  ipiartiers  sont 
bons,  et  même  en  honneur,  selon  les  lois  et  l'usage  d'Angle- 
terre. On  dit  même  (ju'ils  sont  reçus  sans  hésitation  dans 
l'ordre  de  Malte;  mais  ils  [lourraionl  surprendre  un  chapitre 
de  chanoinessos,  ipii  n'esl  pas  accoutumé  à  de  telles  idées.» 
(Kénelon.  Lolti'e  à  M'",  ^'t  septembre  171IÎ.) 

<|iiaire-viiigt»«.  Ilal/ield  cite  une  phrase  de  Bulîon  :  I^a 
mort  termine,  ord/nuirement  à  râr/e  de  quafre-viiu/t-dix  ou 
cent  (lits,  la  vieillesse  et  la  vie. 

iMr.is  HulTon  a  dit  :  ordinairement  AV.vNr  l'âge  de  quali'e- 
vingt-dix  ou  cent  ans.... 

Quatuor.  Ilatzleld:  Ex.  le  plus  ancien,  de  1835. 
Il  n'y  a  point  de  vrais  ipiatuor,  ou  ils  ne  valent  ri(Mi. 
17()7.  (.I.-.I.  liousseaii.    DicUonnafrc  de  ninsùjuc.  au   mol 
quatuor.) 

Quelque.  Il  y  a  quelque  deux  cents  ans. 

(Voltaire.  Lettre  à  d'Argental,  3  avril  I70o.) 

Voltaire  était  contemporain  de  l'abbé  Girard  (jui  pi-éten- 
dait,  nous  l'avons  vu,  (jue  quelque  n'était  jjIus  en  usage  dans 
le  sens  de  environ.  Voltaire,  qui  a  employé  ce  mot  adverbia- 
lement dans  l'exemple  ipii  pi'écêde,  l'avait  employé  adjecti- 
vement dans  celui  (jui  suit  : 

Il  vaudrait  mieux  vous  accounnoderavec  un  libi'aii'e  ipii  se 
chargerait  des  frais  et  des  risques,  en  vous  donnant  cinquante 
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ou  soixante  pislules. . .  Encore  une  fois,  je  crois  qu'il  vaudrait 
mieux,  pour  vous,  conclure  votre  marché  à  quelque  cinquan- 
taine de  pistoles,  pour  vous  épargner  les  embarras  et  les. 
craintes  inséparables  de  pareilles  entreprises. 

(Lettre  à  Thierrol,  20  juillet  1724.) 

Queue.  Ce  banc  n'a  nulles  marques  de  seigneurie  :  il 
n'est  point  à  queue,  comme  on  parle  en  ces  matières;  il  n'.v 
a  ni  armes  peintes  ou  gravées;  il  n'y  a  ni  bras,  ni  clôture: 
et  ne  dilTère  en  rien  d'un  simple  banc  de  paroisse. 

(Palru.  Fartnm  pour  le  sieur  des  Réaitx.) 

J'avoue  que  je  ne  sais  pas  ce  que  c'est  (pi'un  ba7ic  à 
queue. 

Qui.  Vous  \'errez  que  j'ai  adouci,  dans  cette  nouvelle 
copie,  mie  partie  des  choses  que  vous  craignez  qui  ne 
révoltent. 

(Voltaire.  Lettre  à  M.  de  Cideville.  Ce  samedi....  1732. 
Ed.  Moland,  n°  297.) 

Le  sieur  Hey  est  parti  de  là  pour  faire  insérer  dans  la 
Gasetle  de  Hollande  un  article  très  indiscret,  très  choquant, 
que  je  crains  qui  ne  vous  fasse  de  la  peine,  et  qui  m'en  fait 
encore  plus,  à  divers  égards. 

(.I.-J.  Rousseau.  Letti'e  à  Duchesne,  (5  février  1763.) 

Il  est  des  malhein's  qu'on  croit  (jui  pourraient  cesser. 
(M""  du  Defiand.  Lettre  à  Walpole,  15  novembre  1771.) 

Voilà  une  tournure  commode.  On  serait  heureux  qu'elle 
fût  autorisée  par  l'Académie.  «  D'après  les  règles  actuelles, 
un  pronom  relatif  ne  peut  pas  avoir  pour  antécédent  un 
autre  pronom  relatif  »  dit  M.  Clédat  à  propos  de  celte 
phrase  de  Joinville  :  ce  que  je  croi,  qui  ne  plaist  irùe  à  Dieu. 
(Extrads  de  la  Chronique  de  Joinville,  page  11.) 
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\/,i  lf.s  iiiainnis.  (juaiHl  les  neiges  tout  coiivivnl, 
N'oiis  voiil  jjiiidîinl,  par  les  clu'niins  (]ii'il/.  niivrcnl. 
Puis.  (|iiaiiii  faudra  par  (li'(;a  r('()assur. 
Li'  Idiiii'  (lu  va!  vous  vliMidroiil  raniaci'r. 

157^.  (Pelelier,  du  M.'ins.  La  Savoie,  11.  581.) 

Kamiisciile.  La  musique  est,  dans  la  sphère  du  sen- 
limenl,  un  iiisliiiiiitMil  d'analyse  infiniment  plus  délicat  que 
la  langue  parlée.  Tandis  que  celle-ci  n'a  (pi'iine  cin(iuanlaine 
de  mots  :  rêverie,  espérance,  tristesse, passion,  alléçiresse,  etc.. 
pour  rendre  les  divers  étals  du  sentiment,  la  musique  peut 
exprimer  cent,  deux  cents,  mille  nuances  de  chacun  de 
ces  étals.  Le  dernier,  le  plus  délié  ramuscule  du  langage, 
n'est  pour  la  musique  encore;  qu'une  grosse  hranche  informe: 
elle  se  charge,  c'est  son  i)rivilège,  de  l'analyser,  de  la  sub- 
diviser, de  la  i-amifier  en  liges,  feuilles,  nervures,  fibrilles, 

indélinimenl. 

(.Amiel.  Grai)is  de  mil.  page  188.) 

Rapporter.  IncidemmenI,  on  donnant  des  exemples  de 
l'emploi  du  mot  rapporter,  l'Académie  formule  une  règle  de 
syntaxe  :  On.  ne  doit  point  sépartr  le  relatif  Qui  du  substantif 
auquel  il  se  rapporte. 

C'est  dans  l'édition  de  1740  que  cette  règle  a  été  intro- 
duite par  l'abbé  d'Olivel,  et  celui-ci  l'avait  déjà  formulée  eu 
1738  dans  ses  Remarques  sur  Racine,  à  propos  de  deux  vers 
d'A^îdromaque  : 

Pht'tiix  niriiM'  on  répond,  (jui  l'a  conduit  exprès 
Dans  Mil  fort,  éloigné  du  temple  et  du  palais. 

-  On  no  saurait  élre.  disait  l'abbé  d'Olivel  (').  trop  ré- 

(')  Dans  la  see<uide  édition  dos  Rcmanjiies  sur  Racine  (17G7)  les 
fermes  de  celte  remarque  ont  été  légèrement  modiliés;  c'est  ce  dernier 
texte  (|ue  je  reproduis. 
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serve  à  foi-tmiler  des  règles  générales;  el  cela  ine  regarde 
plus  que  pei'sonne.  Mais  poiirlanl  noire  syntaxe  ne  se  fera 
pas  toute  seule.  Vaugelas  ne  l'a  pas  épuisée,  à  beaucoup 
prés.  Quant  à  iMénage  et  au  [)ére  Bouhours.  ils  ne  consultent 
guères  que  l'usage,  et  rarement  ils  remontent  aux  principes. 
Il  serait  donc  à  souhaitei'  que  chaque  particulier,  à  mesure 
qu'il  croit  avoir  découvert  une  règle  nouvelle,  eût  le  cou- 
rage de  la  i)roposer.  afin  qu'elle  fût  examinée  à  loisir. 
J'appelle  règles  nouvelles,  celles  qui  ne  se  trouvent  pas 
encore  dans  nos  grammairiens. 

«  Telle  est  la  l'ègle  fondamentale,  que  je  propose  en  ces 
termes  :  Q/tm/d  le  pro)iom  rel((f/f  Qwï  est  un  )wmi)uttif\  il  ne 
saurait  être  séparé  du  substantif  auquel  il  se  rapporte. 

«  Je  dis  :  qtiand  a  est  un  nonunutif,  parce  qu'il  ne  l'est  pas 
toujours;  car  il  est  régime  ijuelquefois,  mais  d'une  prépo- 
sition, comme  :  la  personne  pour  qui  je  tnhdéresse;  la  per- 
sonne de  iiui  Von  vous  a  dit  du  bien. 

«  A  l'égard  des  [)hrases  où  Qui  foi'me  une  l'épétition,  par 
exemple  :  «  Un  auteur  qui  est  sensé,  qui  sait  bien  sa  langue, 
qui  médite  bien  son  sujet,  (pii  travaille  ;i  loisir,  qui  consulte 
ses  amis,  est  presipie  sûr  du  succès  »  :  tous  ces  (^ui,  par  le 
moyen  du  premier,  touchent  immédiatement  leur  substantif; 
et  par  conséquent,  il  n'y  a  rien  là  (pie  de  conforme  à  la 
règle  générale. 

«  Présentemenl.  on  voit  en  quoi  consiste  la  faute  que  je 
reprends  dans  ce  vers  : 

Piiéiiix  mrme  en  répoiul,  qui  la  conduit  exprès 

«  Il  y  a  une  séparation  totale  entre  le  (^ui  el  son  subs- 
tantif. » 

L'abbé  Desfontaines,  dans  son  Iladne  veiKjé,  ou  Examen 
des  remarques  (jrammaUcales  de  M.  l'abbé  d'Olivet  sur  les 
œuvres  de  liacine  (1739)  semble  acquiescer  à  la  règle  posée 
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par  l'abbé  il'l  llivi;!  :  ■■  \'m  iiéuévi\\,  dit-il.  Je  ci'ois  iiu'il  a  raison. 
-Mais,  en  vers,  il  ne  faiil  pas  prescrire  des  lois  si  sévères.  La 
censure  de  M.  l'abbé  d'Ulivel  allaque  une  foule  de  poètes 
ijui  se  sont  exprimés  ainsi.  » 

Celle  règle  nouvelle  élait  en  elfel  contraire  à  un  usage 
conslanl  clioz  les  poêles,  el  chez  les  [)rosaleui\s  aussi,  connue 
Ui  montre  la  série  des  exemples  (pie  j'ai  recueillis  : 

l.cs  «l'ciis  m'L'iiiiiiyoiciit  (|iii  iiai'loiciit. 
(f/iimii/il  rendu  corclHicr  à  V observance  cVanioui^  vers()9i.) 
(leliiy  n'exerce  point  règne,  mais  briganderie,  (jui  ne 
règne  point  à  cette  lin  :  de  servir  à  la  gloire  de  l>ieu.  Or 
celuy  est  abusé  qui  attend  longue  prospérité  en  un  règne 
qui  n'est  point  gouverné  par  le  sceptre  de  Dieu,  c'est  à  dire 
sa  saincle  Parole. 

(Calvin.  Tnsi/iulioii  diresUcnne.  Epistre  au  roy  de  France. 
Première  édition  française,  cilée  par  M.  Doumergue  :  Calvin, 
Lausanni'.  \X\Y.).  page  510.) 

11  est  piquant  de  remarquer  que  Calvin,  dans  une  édition 
postérieure,  a  changé  ces  deux  phrases  :  comme  si.  deux 
siècles  avant  l'abbé  d'Olivet,  il  eût  prévu  que  ce  grammai- 
rien poserait  la  règle  (pie  nous  avons  vue.  Calvin  a  corrigé 
son  texte  ainsi  : 

Celuy  qui  ne  règne  |)oint  à  cesle  lin  de  servir  à  la  gloire 
de  Dieu,  n'exerce  point  règne,  mais  brigandage.  Or  on 
s'abuse  si  on  attend  longue  [irospérilé,  etc. 

{Calvini  Opéra,  Ili,  li  el  13.  Les  éditeurs  y  ont  reproduit 
l'édition  publiée  en  15(50  de  la  traduction  française  de  Vlns- 
titut'on.) 

Mais  |)lus  loin,  dans  celte  édition  de  15(i0,  on  voit  d'autres 
phiases  où  se  retrouve  la  liberté  de  la  syntaxe.  Ex: 
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Celiiy  esloiL  au  nombre  des  Pères,  qui  a  nié  qu'au  sacre- 
ment de  la  Cène,  sous  le  [)ain  soil  enclos  le  corps  de  Christ. 

{Calvhii  Opera^  III,  22.) 

CeUiy  seroit  bien  mal  accompaigné  de  jugement,  qui  vou- 
droit  fonder  sur  quelque  raison,  ou  tirer  en  conséquence  les 
verves  et  caprices  d'ini  poëte  melancholique  et  fantasliq. 

(Ronsard.  Epitrc  au  lecteur.  (Eiivres,  éd.  Blanchemain, 
VII,  144.) 

Llji  malheur  inconnu  glisse  parmi  les  lioninies. 
Oui  les  rend  ennemis  du  repos  où  nous  sommes. 

(Malherbe.  Prière  pour  le  roi  Henri  le  Grand,  tillant  eu 
Limousin.) 

Mon  cœur,  La  Chenée  revint  au  soir,  qui  m'apporta  de  vos 
nouvelles,  non  de  vos  lettres. 

(Henri  IV.  Lettre  à  Marie  de  Médicis,  1(508.  L'evue  des 
autographes,  n"  337.) 

Force  gens  ont  fait  de  grandes  aclions,  qui  ont  commencé 
leur  vie  par  de  grandes  fautes. 

(Balzac.  Lettre  à  Boisrobert,  4  août  1023.) 
Cet  Italien  avait  quelque  raison,  qui  appelait  bons  anges 
les  diables  qui  guérissent  de  la  fièvre. 

(Balzac.  Lettre  à  son  frère,  25  janvier  1624.) 
Je  n'ai  jamais  recommandé  de  procès,  sans  faire  une  infi- 
nité d'incongruités.  Pour  vous,  monsieur,  vous  n'en  seriez 
pas  de  même,  qui  êtes  capable  de  tout. 

(Balzac.  Lettre  à  Chapelain,  24  février  1641.) 
Si  donc  vous  avez  quelques  raisons  pour  me  cousoler,  qui 
ne  soient  point  tirées  de  Sénèque,  . . . 

(Voiture.  Lettres  amoureuses,  n"  20.) 
Leurs  lettres  en  font  foi,  qu'elle  vient  de  me  rendre. 

(Corneille.  Sertorius,  I.) 

N.  B.  —  Voltaire,  dans  son  commentaire  sur  les  tragédies 

de  Corneille,  met  en  note  à  ce  passage  :  «  Cela  n'est  pas 
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franrais;  il  faut:  Leurs  lellres  (iirelics  viiiiuioul  de  me  ren- 
dre en  font  foi.  »  —  A  vrai  dire,  il  s'agit  i.i  du  [iroiiom  que. 
el  non  pas  du  pronom  qio. 

(juand  le  pronom  relatif  est  sépai'é  du  démonstratif  par 
un  verbe  qui  est  entre  deux,  alors  il  faut  mettre  la  particule 
în,  connue  ceux-là  se  trompent,  qui  croient.  Hr. 

(Vaugelas,  Renuirqucs,  éd.  Cliassang,  1,  447.) 

On  voit  qu'en  formulant  sa  rèf/lf  nouvelle,  l'abbé  d'Olivet 
se  mettait  en  désaccord  avec  Vaugelas. 

Il  est  temps  ijue  Dieu  suscite  des  disciples  intrépides  au 
Docteur  de  la  grâce,  qui,  ignoi'ant  les  engagements  du  siècle, 
servent  Dieu  pour  Dieu. 

(Pascal.  Lettres  provinckdes,  II.) 

Un  homme  n'est-il  pas  fou,  qui  croit  être  sage  en  ne 
s'amusant  et  ne  se  divertissant  de  rien? 

(M"'  de  Sévigné.  Lettre  à  madame  de  (îrignan,  10  février 
107^2.) 

Dieu  a  fait  im  ouvrage  au  milieu  de  nous,  qui  détaché  de 
toute  antre  cause  et  ne  tendant  qu'à  lui  seul,  remplit  tous 
les  temps  et  tous  les  lieux,  et  porte  par  toute  la  terre,  avec 
l'impression  de  sa  main,  le  caractère  de  son  autorité  :  c'est 
Jésus-Christ  et  son  Eglise. 

(Bossue t.  Ora/son  funèbre  de  Ici  pr/ncesse  Palafoie.) 

Un  roi  a  été  donné  à  nos  jours,  que  vous  nous  pouvez 
figurer  en  cent  emplois  glorieux  et  sous  cent  titres  augustes: 
grand  dans  la  paix  et  dans  la  guerre,  au  dedans  et  au  dehors, 
dans  le  particulier  et  dans  le  public;  on  l'admire,  on  le 
craint,  on  l'aime. 

(Hossuet.  Discours  de  réception  à  T Académie  françuisej 

La  déesse,  en  entrant.  (|ni  voit  la  nappe  mise. 
Admire  im  si  hei  or-iirc.  cl  rocnnnin't  l'Ejïlise. 

(Doileau.  Le  Jjutrin.  1.) 

ri 
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Une  (illc  en  soitil.  ((iie  «i  mère  a  celée. 

(Uacine.  Iphigénie,  dernière  scène.) 

N.  ]).  —  Ici  encoi-e,  comme  dans  les  passages  cilés  de 

Corneille  et  de  Bossuel,  il  s'agit  du  pronom  que;  mais  il  y  a 

une  telle  analogie  entre  les  deux  i)ronoms,  qu'il  n'était  pas 

à  propos  d'écarter  ces  exemples. 

Tel  soulage  les  misérables,  qui  néglige  sa  famille  et  laisse 
son  lils  dans  l'indigence;  un  autre  élève  un  nouvel  édifice, 
qui  n'a  pas  encore  payé  les  plombs  d'une  maison  qui  est 
achevée  depuis  dix  années. 

Ceux-là   font  bien,  ou  font  ce  qu'ils  doivent,  cpii  font  ce 

(pi'ils  doivent. 

(La  Bruyère.  Des  jugements.  80.  81.) 

Elle  craint  que  vous  n'ayez  d'autres  choses  à  demander, 
<}ui  tirent  à  conséquence  contre  madame  l'abbesse. 

(Fénelon.  Lettre  à  Bossuet,  16  décembre  1694.) 

Que  celui-là  se  montre,  qui  puisse  seulement  avancer  que 
J'aie  jamais  applaudi  un  de  ces  écrits  dont  le  mérite  consiste 
à  flatter  la  malignité  humaine. 

(Voltaire.  Lettre  aux  auteui'S  du  Nouvelliste  du  Parnasse.^ 
juin  1731.) 

Celui-là  certes  a  eu  raison,  qui  a  dit  que  Jean-.Iacques 
descendait  en  droite  ligne  du  barbet  de  Diogène,  accouplé 
avec  une  des  couleuvres  de  la  Discorde. 

(Voltaire.  No/es  s/iriine  lettre  à  31.  Hume.  ilUQ.) 

Un  coup  d'œil  m'atteignit,  que  je  ne  cherchais  pas. 

(Sainte-Beuve.  Consolations,  IV.) 
Ceux-là  peuvent  comprendre  le  ChrisI,  qui  y  ont  cru. 

(Henan.  ]/ Avenir  de  la  science,  page  291.) 

Lue  voix  est  en  nous,  (lue  seules  les  bonnes  et  grandes 

âmes  savent  entendre,  et  cette  voix  nous  crie  sans  cesse  : 
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'•  La  vérilé  el  le  bien  sont  l;i    lin  de  (a  vie;    sacrifie  Iniil  le 

rosle  ;i  ce  hiil.  " 

(Heiiaii.  Rr.poHsc  à  M.  Pasteur.) 

On  ieinan|iiera  i|iie  les  exemples,  si  nombreux  jusqu'à  la 
fin  du  XV!!"""  siècle,  se  font  rares  après  Fénelon. 

De  nos  jours,  l'ancieruie  liherlé  s'est  retrouvée;  et  il 
serait  facile  de  l'éunir  des  phrases  empruntées  aux  meilleurs 
ailleurs  vivants,  dans  lesquelles  la  règle  posée  par  l'abbé 
d'Ulivet,  sanctionnée  encore  aujoiird'Iiiii  pai'  l'Académie,  est 
\i()lée  sans  scrupule. 

Rarissime.  Ilalzfeld  ;  l-^x.  le  plus  ancien,  de  1798. 

Noire  langue  n'a  aucun  nom  (|ui  soit  de  lui-même  super- 
latif; car  pour  ceux  d'Illnsfiy'ssimc,  ExcdlcnU'usimc,  Emiiien- 
tifsimc,  Sh-énissniic,  (|ui  sont  des  formules  de  titres  ;  el  pour 
([ueiques  autres  que  l'usage  peut  avoir  introduits  dans  la 
conversation,  connue  bellissimc,  rarissime,  ce  sont  des  termes 
qu'elle  a  empruntés  de  la  langue  italienne,  et  qui  n'étant 
point  du  génie  de  la  nôtre,  ne  sont  ici  regardés  (jue  comme 

étrangers. 

17U().  (Heguicr  Desmarais,  Grammah-e.) 

Ravaler.  La  phrase  de  Rousseau  :  Ravaler  le  vcnb-e  iVuit 
magot,  citée  par  Litlré  comme  exemple  du  sens  1°,  serait 
mieux  [dacée  comme  exemple  du  sens  G". 

Beeez.  Hatzfeld  :  Ex.  le  plus  ancien,  de  17i)8. 
Lillré  a  donné  jinur  ce  mot  une  citation  de  Voltaire. 

Kéforiiié.  Musset  a  dit  dans  la  Coupe  d  les  lèvres  : 

Vous  Iroiivcirz.  mon  clicr,  rues  rimes  hien  mauvaises: 

Ouaiil  il  ces  choscs-ià.  je  suis  uu  réroriné. 

.le  u"ai  plus  de  sysièuie,  el  j'aime  mieux  uios  aises. 

.le  ferai  remarrpiei'  que  poui'  l'exactitude  du  sens,  il  no 
faiulrail  pas  dire  wixri'fdriné  ;  car  les  réformés,  c'était  [U'éci- 
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sèment  ceux  qui  prétendaient  à  liieii  rimer,  et  à  réfoimer  la 
poésie  ;  et  les  réformés  en  religion,  les  calvinistes,  n'étaient 
pas  non  plus  des  plus  coulants.  Musset  a  voulu  dire  un  relâ- 
ché. 

(Sainte-Beuve,  Causeries  du  lundi,  tome  XI.  Noies  et  pen- 
sées, CLXl.) 

Il  me  semble  que  Musset,  en  parlant  d'un  réformé,  enten- 
dait non  pas  un  chrétien  réformé,  mais  un  oflicier  réformé, 
qui  n'est  plus  au  service,  qui  est  à  son  aise  et  fait  ce  qui  lui 
plaîl.  n'obéit  plus  à  la  consigue  et  n'est  plus  soumis  à  la  dis- 
cipline militaii'e. 

Réformer.  Hatzfeld  :  «  III.  Retirer  du  service  (ce  qui 
y  est  devenu  impropre).  Réformer  un  officier.  »  —  Mais  un 
militaire  peut  avoir  été  réformé,  simplement  par  raiscm 
d'économie. 

....  des  Français  réformés  par  la  paix,  et  qui.  faute  de 
mieux,  allaient  faire  le  métier  de  brigands  en  Pologne. 

(Lettre  du  roi  de  Prusse  <à  Voltaire,  datée  du  1"  novem- 
bre 1772  dans  l'édition  de  Kebl,  et  dans  celle  de  Moland, 
du  2  du  même  mois.) 

Régleur.  Un  sens  que  l'Académie,  Litlré  et  Hatzfeld 
ont  laissé  de  côté,  est  celui-ci  :  ouvrier  qui  règle  la  marche 
des  montres. 

La  Société  des  Arls,  à  Genève,  donne  des  diplômes  de 
régleur  à  ceux  qui  s'entendent  le  mieux  en  cette  partie. 

Rehaussement.  Une  peinture  faite  à  plaisir  avec  les 
couleurs  et  les  rehaussements  de  la  poésie. 

(Théophile.  EpUre  d'Actéon  à  Diane.) 

Religion.  Quant  à  la  fin  de  votre  Institut,  il  ne  la  faut  pas 
chercher  en  l'intention  des  trois  premières  sœurs  qui  com- 
mencèrent, non  plus  que  celle  des  Jésuites  au  premier  des- 
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sein  ((u'eiil  saiiil  Ignace  :  car  il  ne  pensait  à  rien  moins  fjn'à 
faire  ce  (iiiil  a  lail  pai'  après,  comme  de  même  saint  Fran- 
çois, saint  Dominique,  et  les  antres  (pii  ont  commencé  des 
religions. 

(S.  François  de  Sales.  Entrcliois  spirituels,  XIII.  (Mùivi'es, 
éd.  de  doni  Mackey,  VI,  2:27.) 

Reliquaire.  .Ii'  v(tns  conjnre  de  me  faire  faire  à  Paris 
nn  fort  petit  r(^li(piaii-e  d'or  d'ime  très  belle  façon,  et  de  me 
l'apporter  (piand  vous  reviendrez.  J'y  veux  mettre  nn  i)etil 
morceau  de  la  mâchoire  de  saint  Louis. 

(Fénelon.  Lettre  à  l'abbé  de  Langeron,  ii  mai  170i).) 

Keiuarqiie.  J'ai  trouvé  plusiem's  plantes  de  remarque, 
dans  des  lieux  on  elles  ne  sont  point  indiquées. 

(J.-J.  Hoiisseau.  Lettre  à  Malesiierbes,  sans  date.) 

Remarquer.  Je  vous    ai,  Messieurs,  tantôt    reinarijué 

ipie 

(Pat ru.  Plaidoz/cr  2Jour  le  prince  de  Co/ifi.) 

Remuable.  Manuel  était  un  lionune  remuable,  entrainé 
par  ses  passions,  mais  capable  de  mouvements  honnêtes. 
(M"'  de  Slatd.  Considérations  sur  la  Révolution,  III,  10.) 

Rendre.  Litlré,  sous  le  chiffre  28,  cite  un  passage  d'une 
lettre  de  J.-J.  Housseau  à  madame  d'Fpinay  :  «  File  [Thé- 
rèse] est  sa  maîtresse  absolue,  va,  vient,  sans  compte  rendre. 
13  déc.  17()().  « 

Cette  lettre  est  de  l'année  17o().  Housseau  y  i)arle  d»,'  la 
mère  Le  Vasseur,  et  non  |)as  de  Thérèse, 

RépuiHlre.  Il  }   a  liit'u  de  la  dilTérence,  comme  tout  le 

monde  sait,  entre  icpomlre  une  retjuète,  et  répcuulre  à  une 

requête. 

(Uesfonlaines.  Racine  ven(jé,  page  123.) 
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Respectueux.  Le  langage  politique  el  officiel  airae 
employer  aujourd'liiii  cet  adjectif  avec  un  régime  qui  lui  est 
joint  par  la  préposition  de  :  particularité  que  Lillré  et  Halz- 
feld  n'indiquent  pas. 

Ce  qu'il  a  été  ici,  vous  le  savez  tous  :  aduiiuistralein-  scru- 
puleux et  vigilant;  respectueux  des  prérogatives  de  vos 
mandataires  élus,  mais  gardien  jaloux  des  droits  qui  lui 
appartenaient  comme  représentant  du  pouvoir  central. 

(Discours  de  i\l.  Lalïbn  aux  obsèques  de  M.  IJarréme,  pré- 
fet de  l'Eure,  18  janvier  188{).) 

Rester.  «  C'est  une  faute,  remarque  Littré,  de  se  servir 
de  rester  au  lieu  de  Ingtr  ou  demeurer.  »  Beaumarchais  a  em- 
ployé le  mot  rester  en  ce  sens-là  dans  le  Jiarb'ir  de  Séville, 
II,  2. 

FioAKO.  Figurez-vous  la  plus  jolie  petite  uiignonne,  douce, 
tendre,  accorte  et  fraîche,  agaçant  l'appétit;  pied  lurtif,  taille 
adroite,  élancée,  bras  dodus,  bouche  rosée,  et  des  mains, 
des  joues,  des  dents,  des  yeux. . .  Rosi.m:.  Qui  reste  en  celte 
ville?  Fi(j.\uo.  En  ce  quartier. 

Révolter.  Se  révolter,  dans  le  sens  de  jmsscr  au  catho- 
licisme, était  uue  expression  courante  chez  les  protestants 
du  17°  siècle. 

Yous  savez  que  Papin  s'est  révolté....  Papin  eut  beau  cher- 
cher du  pain  en  Allemagne,  en  Hollande  et  en  Angleterre, 
il  y  trouva  partout  la  porte  fermée.  Ainsi  la  faim  le  fit  retour- 
ner en  France,  où  il  a  remis  à  M.  l'évéque  de  Meaux  les 
lettres,  etc. 

(Bayle.  Lettre  à  Minutoli,  11  novembre  1092.) 

Revue.  Ouand  je  vous  écrivis  que  vous  rendissiez  compte 
de  temps  en  temps  à  votre  ancien  confesseur,  je  ne  voulais 
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pas  iliro  «iiie  vous  lissiez  des  i-oviies  ;  car  il  siillil  i|iie  ce  soil 
d'année  en  année,  à  celui  i|iio  vous  voudrez. 

(S.  Krnnçois  de  Sales.  Lettre  du  lit  aofit  KHS.  à  une  reli- 
gieuse.) 

Rider,  llalzl'eid  cite  ,i  ce  mot  les  vers  de  Corneille  : 
Le  Iciiips...  saiii'a  f'ain'i'  vos  ro.ses, 
(loniinc  il  a  l'idé  mou  tVoiit. 
(jiii  sont,  dit-il,  dans  les  Slauces  à  une  marquise.  Lisez  :  dans 
]e»  Sidnccs  à  Marqtnsc.  Mai'qiiise  était  le  nom  de  bapltMiic 
d'nne  actrice,  la  Diiparc,  à  qui  ces  vers  sont  adressés.  Mar- 
(liiise,  dit  M.  lileton  (^),  était  un  prénom  assez  répandu  a 
Lyon.  Hrouclioud  le  relève  un  bon  nombre  de  fois,  sur  les 
seuls  registres  de  la  paroisse  Saint-Nizier,  pendant  la  pé- 
riode correspondante  [au  séjour  de  Molière  à  Lyon]. 

Rien.  Les  quatre  mots  du  grand  apôtre  nous  doivent 
servir  d'épilhème  :  Ovportune,  importune,  in  oiiuii  padentni  et 
doctriiiu  :  il  met  la  patience  la  première,  comme  plus  néces- 
saire, et  sans  laquelle  la  doctrine  ne  sert  pas  de  rien. 

(S.  François  de  Sales.  Lettre  à  un  évèque,  sans  date.) 
(^[t.  les  Femmes  savantes,  acte  II,  ()°  scène  : 

VA  tous  vos  liiaiix  (lictons  ii(>  servent  pas  île  rien. 

Rogiieiueut.  Il  répond  au  roi,  plus  roguement  (lue  ja- 
mais, ipie  c'était  trop  presser  un  homme  de  bien. 

(Matthieu.  Histoire  de  Henri  /F,  Livre  V.  o.  i^  U.) 

Roi.  Les  trois  Kois,  les  mages  venus  pour  i-eiulre  hom- 
mage à  l'enfant  .lésus. 

Quant  à  l'imposilion  des  noms  (pii  se  fait  au  saint  baptême, 
afin  d'en  exclmc  toutes  |)rofanali(uis.  avons  ordonné  de  dé- 
fendre que  nid  n'ait  à  imposer  le  nom  de   Claude,  ou   les 

('j  Molirre  à  Lyon,i\m\s  lo  F/ivrc  d'or  ilu  tlmixièiDO  reriteiiairr  île 
rAoadéiiiie  (les  scicMicos.  lieiles-lellres  et  arts  de  Lyon. 
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noms  de  ceux  qu'on  a  appelés  les  trois  Rois  (BaUhamr, 
Gaspard,  Mdchior)  d'autant  qu'ils  ont  été  appliqués  à  l'ido- 
lâtrie en  ce  pays,  et  à  quelque  manière  de  sorcellerie. 

(Ordonnances  ecclésiastiques  de  VérjUsc  de  Genève.  1609. 
article  41.) 

Roide...  Aliénation  de  quelques  iles,  bois  et  rives  de  la 
rivière  de  TAllondon,  en  faveur  des  habitants  de  Dardagny, 
afin  de  leur  servir  de  communes  pour  y  faire  pâturer  leur 
bétail,  el  y  couper  le  bois  nécessaire  pour  leur  affouage. . . 
acte  de  cession  des  îles,  que  l'on  prétend  avoir  été  fait  déjà 
en  l'an  1321,  par  Valerius  de  Dardagny,  aux  conditions  que 
chacun  de  ceux  qui  tiendraient  des  bêtes  pour  la  charrue, 
en  feraient  annuellement  trois  corvées  ou  journées,  et  cha- 
cun des  auti'es,  trois  roides  ou  journées  d'homme. . . 

(Document  déjà  cité  au  mol  Corvée.) 

Romancer.  Toutes  les  histoires  de  TAsti'ée  ont  un  fon- 
dement véritable;  mais  l'auteur  les  a  toutes  romancées,  si 
j'ose  user  de  ce  mot  :  je  veux  dire  que  pour  les  rendre  plus 
agréables,  il  les  a  toutes  mêlées  de  fictions,  (jui  quelquefois 
sont  des  fictions  toutes  pures,  mais  le  plus  souvent  ce  ne 
sont  que  voiles,  d'un  ouvrage  exquis,  dont  il  couvre  de  pe- 
tites vérités. 

(Patru.  Eclaircissement  sur  l'histoire  de  VAstrée.) 

RomaiHl.  Aussi  s'estendoit  la  domination  du  dict  royau- 
me {le  second  royaume  de  Bourgogne)  sur  trois  langues  prin- 
cipalles  et  difierenles  l'une  de  l'auli'e,  c'est  assçavoir  :  ger- 
manique, romande  ou  walonne,  et  italienne. 

(Bonivard.  Chroniques  de  Genève,  I,  14.) 

On  appelle  le  Pays  roman  cette  partie  du  canton  de  Berne 
où  l'on  parle  français.  On  l'appelle  aussi  le  Pays  de  Vaud. 

(Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  des  troubles  arrivés  en 
Suisse  à  r occasion  du  Consensus.  1726,  p.  44.) 
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il  >  a  dans  mou  [lelil  pays  loiiiaii  —  car  c'est  son  nom  — 
l-eaiicou|)  d'esprit,  beaiicoii|)  de  raison,  point  de  cabales, 
point  d'intrigues. 

(Voltaire.  Lettre  à  madame  de  Fontaine,  datée  de  Monrion 
près  Lausaniii',  (i  mars  IToT.) 

Vons  me  parlez,  monsienr,  d'un  voyage  |)hil()Sopliiijue 
vers  mon  petit  [lays  roman.  Vos  lettres  inspirent  le  désir  de 
voir  celui  (jni  les  écrit.  Ma  retraite  serait  très  honorée,  et  je 
serais  charmé. 

(Voltaire.  Lettre  à  Sénac  de  Meillian,  datée  des  iJélices 
près  Genève,  4  juillet  1760.) 

Romantique.  Dérivé  de  roman,  dit  Halzfeld.  —  Em- 
pi'iinlé  de  l'anglais  romantic,  à  ce  (ju'il  semble. 

Plusieurs  Anglais  tâchent  de  donner  aux  leurs  (à  leurs 
jardins)  un  air  (ju'ils  appellent  en  leur  langue  romanfic, 
c'est-à-dire  à  peu  près  :  pilloresciue. 

1745.  (L'abbé  Le  l^lanc.  Lettres  sur  les  AnçfUiis,  52.) 

Dans  un  article  intitulé  :  Class/seh  nnd  romantisch  (Stndien 
iijid  Wandrrtfif/e,  Frauenfeld,  181)0.  page  243)  Breitinger  a 
reniaripié  (|ue  le  mol  anglais  romantich  est  signalé  comme 
un  néologisme  dans  le  New  ivorld  of  n-nrds  de  Pliilipps, 
Londres,  1706;  et  comme  le  dictionnaire  de  .lohnson  donne 
de  ce  mot  des  exemples  tirés  des  œuvres  d'Addison  et  de 
Thomson,  il  se  demande  si  ce  ne  sont  pas  les  traducteurs 
de  ces  écrivains  anglais  qui  ont  introduit  en  français  le  mot 
ronuoit^quc. 

Ou  pi'ond  (pielipiofois  le  mot  duss'q/te  comme  synonyme 
de  perr(H-tion.  .le  m'en  sers  ici  dans  une  autre  acception,  en 
considérant  la  jjoésie  classi(|iio  comme  celle  des  anciens,  et 
la  poésie  romantitiue  comme  celle  (pii  tient  de  quelque  ma- 
nière aux  traditions  chevaleresques.  Cette  division  se  rap- 
porte également  aux  deux  ères  du  monde  :  celle  qui  a  pré- 
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cédé  réLablissemeiiL  du  clirisliaiiisme,  el  celle  (jui  i'a  suivi. 
(M"'  de  Slaël.  De  VAlUma(j)v.  II.  11.) 
Le  mot  romantique  se  disait  des  caractères  et  des  paysa- 
ges qui  rappelaient  les  romans,  et  il  s'employait  comme  sy- 
nonyme de  romanesque.  Wieland,  |)ar  analogie,  s'en  servit, 
en  allemand,  pour  désigner  le  pays  où  fleurit  l'ancienne 
littérature  romane.  Le  premier  traducteur  français  (|ui  ren- 
contra le  mot  dans  cette  acception,  le  commenta  :  «  le  pays 
des  fées  *  ;  un  autre  traduisit  :  «  le  pays  des  romans  >>  ; 
un  troisième  mit  tout  simplement  ;  «  les  régions  romanti- 
ques »  ;  el  le  moi,  que  l'on  trouva  commode  pai'ce  qu'il  élail 
indélerminé,   enti'a  par  un  contresens  dans  l'usage  de  la 

litlératme. 

(Sorel.  M"'  de  Slaël,  page  171.) 

Kouipre.  liompre  avec  quelqu'un,  rompre  en  visière  h 
quelqu'un  :  voilà  des  expressions  autorisées,  que  donnent 
tous  les  dictionnaires.  Quelques  écrivains  disent  :  rompre 
en  visière  avec  quelqu'un  ;  et  je  me  demande  si  celle  ex- 
pression est  correcte.  Mais  nous  n'avons  plus  aujourd'hui 
ce  qu"on  avait  au  XVIP  siècle,  des  hommes  de  goût,  de  bons 
grammairiens,  pour  discuter  de  pareilles  questions. 

Il  (M.  Renan)  a  rompu  en  visière  avec  ce  pédantisme  de 
la  critique  qui. . . 

((uibriel  Monod.  Renan,  Tainc,  Miehekt.  Préface,  xni.) 

Ronds.  Si  on  trouve  peu  de  diamants  parangons  et  peu 
de  perles  bien  rondes,  on  trouve  assurément  encore  moins 
d'amis  parfaits  el  bien  purs.  Quelque  autre,  pour  l'aire  la 
pointe,  dirait  :  «  et  bien  ronds  »  ;  car  nous  disons  cela  de 
ceux  qui  S(jnt  francs,  el  avec  qui  on  peut  traiter  amitié  sans 
crainte. 

(D'Ablancourt.  Seconde  lettre  à  Patrie.) 

-  Rondeau...  es  rondeaux  et  assemblées  des  mondains. 


—   "Ill   — 

(S'  Ki";iiir()is  de  Sal(;s.  Es/cudmi  de  la  anode  Cro/.r.  U^  (5. 
—  Voir  le  iliclioiiuaire  Godefroy,  an  mol  roiidrl.) 

Rosaire.  Ilalzfeld:  Etyiii.;  Kiiiiii'iiiilé  du  laliudti  moyen 
âge  roS(ir/i(iii. 

Ce  mol  poiirrail  tHre  venu  de  l'italien  rosar/o. 

Rose.  Cercle  vicieux  dans  le  dictionnaire  Mal/deid.  i|in 
délinit  rose  :  «  llcin'  du  rosiei"  »  —  ros'cr  :  «  arbuste  de  la 
laniille  des  rosacées  »  -  el  rosKcécs:  «  fainille  de  plantes 
dont  la  rose  est  le  ly|)e.  » 

RoHeaii.  Sainle-I3euve  a  ci'itiijué  une;  e\pi"ession  em- 
idojée  par  Fénelon  :  «  Hélas,  madame.  (|u'attendiez-voui> 
des  hommes"?  Vous  ne  les  connaissiez  donc  pas?  Ils  sont 
faibles,  inconstants,  aveugles  ;  les  mis  ne  veulent  pas  ce 
qu'ils  i)euvenl,  les  auli'es  ne  |ieiivenl  [las  ce  (pTils  veulent. 
La  créalui'e  est  un  roseau  cassé:  si  on  veut  s'appuyer  des- 
sus, le  roseau  plie,  ne  peut  vous  soutenir,  cl  vous  perce  la 
main.  »  Ce  sont,  dit  Sainte-Beuve,  les  louches  énergiques 
chez  Fénelon.  L'expression  loutelois  esl-elle  aussi  U)vme  el 
aussi  exacte  de  tout  point  ([ue  l'aurait  eue  en  pareil  cas  Pas- 
cal ou  Bossuel  ?  Ce  roseau  cdssé,  ce  l'osean  résistant  el  sec, 
ijui  perce  la  main  quand  on  s'y  appuie,  esl-il  bien  de  la  même 
nature  (jue  le  roseau  (jui  plie,  el  (jui,  par  conséquent,  se 
dérobe  i  Fénelon  n'a-l-il  pas  associé  dans  une  même  image 
deux  ros(;aux  d'espèce  dillerentef  Je  rougis  presipie  de 
hasarder  ce  doute  littéraire,  à  |iro[)os  tl'une  belle  [)ensée 
morale. 

(Sainte-Heiive.  Causeries  du  luu<U,  article  du  -H  mars  185 't. 
sur  Fénelon.) 

Mais  ce  n'est  pas  Fénelon  ijui  a  imaginé  celle  expression  ; 
le  roseau  cassé  qui  perce  la  main.  Klle  est  bibliijue  :  L'vrcs 
des  lio'.i,  livre  II  (ou  IV,  selon  une  aulr<'  iiumérolaiion),  cha- 
pitre \\m.  V.  '^21  ;  et  Isaie,  ch.  \xx\i.  \.  (i. 


Roter.  Verbe  iieulre,  disent  Ions  les  diclioiiiiaires.  Cal- 
vin remploie  comme  verbe  actif: 

Et  ce  vilain  gueux  de  l'Iiostière,  en  roiittant  le  vin  iju'il  a 
beu,  ciiide  persuader  que  vessies  sont  nuées. 

(Opéra  Calvhu,  IX.  134). 

C'est  ce  que  les  éditeurs  de  Calvin  appellent  avec  trop 
d'indulgence:  Stil'  (jidUc'  h'ivân  jocos/tas. 

Rouiller.  Ce  philosophe  de  nos  amis,  duquel  vous 
vous  êtes  ressouvenue  si  à  propos,  qu'il  fait  quelquefois 
les  petits  yeux,  a  rouillé  les  yeux  en  la  tète,  quand  Je  lui 
ai  lu  cet  endroit  de  voti'e  lettre. 

(Voiture.  F^eltre  LVIII,  à  M""  de  Uambouillet.  —  Voir  le 
diclionnaii'e  Codefroy,  au  mot  rorlller.) 

Sable.  Emilie:  N'est-il  |)as  joli  de  jaser  comme  cela,  d'un 
lit  à  l'autre,  jusipi'à  ce  (jue  l'homme  au  sable  s'empare 
des  yeux  1  —  La  mkrk  :  Voilà,  par  exemple,  une  expres- 
sion un  peu  triviale  ! 

(Mme  d'Epinay.  Ijcs  conversai/ ans  d'Em/l/c,  XX.) 

Sacrifie.  On  dit  ipie  le  pape  a  quelque  envie  secrète 
•de  se  défaire  de  son  sacriste,  et  que  celui-ci  voudrait  fort 
aller  mourir  en  son  pays  qui  est  celui  dont  il  est  ques- 
tion {L/'èf/f.) 

(Fénelon.  Mémo/re  adressé  au  père  Le  Tellier,  1710.) 

Sagacité.  Connue  il  arrive  que  l'œil,  destiné  à  voir 
tout  ce  qui  est  hors  de  lui,  ne  se  voit  point  néanmoins  lui- 
même,  ainsi  l'esprit  de  l'homme  est-il  pénétrant,  subtil, 
plein  (si  j'ose  employer  ce  terme)  de  sagacité  pour  tout  le 
reste,  hors  |)our  la  conscience  qui  est  son  œil,  et  par  où  il 
doit  so  connaitre. 

(BoUI'daloue.    Scnnoii  de  la  parfaHe  observaf/oii   de  la  loi.) 
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Nain.  S'i)i/or  23(irs,  au  moyen  ;ige,  était  nue  formule  usi- 
tée, dont  l'écho  se  retrouve  parfois  chez  les  écrivains  français. 

Voici  donc  comment  on  délinit  le  bon  usage  :  c'est  la 
façon  de  parler  de  la  plus  saine  partie  de  la  Cour,  conformé- 
ment à  la  façon  d'écrire  de  la  plu>  saine  partie  des  aiileuis 
du  temps. 

(Vaugelas.  Remarques  sur  la  Id/u/iœ  frdnçrdsc,  préface.) 

Il  s'agit  de  l'intérêt  de  toute  la  saine  pai-lii^  du  genre 

humain. 

(Vollaire.  Lettre  au  roi  de  Prusse,  octobre  1757. > 

La  bourgeoisie^  de  (îenève  est  la  plus  saine  pai'tie  de  la 
liépuhlique,  la  seule  qu'on  soit  assuré  ne  pouvoir  dans  sa 
conduite  se  proposer  d'autre  objet  (jue  le  l)ien  de  tous. 

(^Kousseau.  Lettres  écrites  de  la  Diontuf/ne,  IX.) 

Convaincus  (jue  la  partie  saine  de  la  nation  française 
abhorre  les  excès  d'une  faction  qui  la  subjugue,  et  que  le 
plus  grand  nombre  des  habitants  attend  avec  impatience  le 
moment  du  secours,  pour  se  déclarer  ouvertement  contre  les 
entreprises  odieuses  de  leurs  oppresseurs.  S.  .M.  l'Empe- 
reur et  S.  .M.  le  Koi  de  Prusse  les  appellent,  et  les  invitent  à 
retourner  sans  délai  aux  voies  de  la  raison  et  de  la  Justice, 
de  l'ordre  et  de  la  [)ai\. 

(Déclaration  de  S.  A.  S.  le  duc  de  Hrioisivick,  23  juillet  1 792.) 

Ce  malheureux  manifeste  est  un  des  derniers  écrits  on 
l'on  ait  employé  l'expre-ssion  :  saine  partie.  Elle  est  anlipa- 
lhi(pie  au  génie  démocratique,  qui  veut  croire  (pie  tout  est 
sain  dans  le  peiq)le;  elle  serait  tellement  impopulaire  (pi'on 
se  compromettrait  en  l'employant  :  on  l'abandonne. 

Savoir.  Dans  les  Entretiens  d'Aristc  et  d'En(/cnc.  du 
père  Bouhours,  (pii  parm'ent  en  1()7I.  le  cinquième  entre- 
tien roule  sur  le  Je  ne  sais  quoi.  «  Les  Italiens,  remaripic  un 
des  inirrioriileurs,  emploient  en  toutes  reni'onlres  leur  non 
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su  clic;  on  ne  voit  rien  de  plus  commun  dans  leurs  poêles. . . 
Les  Espagnols  ont  aussi  leur  no  scq/ie,  dont  ils  usent  à  toute 
lieure.  ■> 

Il  semble  que  l'emploi  de  cette  expression  soit  en  fran- 
çais ini  emprunt  fait  aux  langues  du  Midi. 

fi^clielling.  Notre  bourse  se  vide  fin-ieusament;  car  les 
chelins  s'en  vont  ici  dru  et  menu.  On  ne  ferait  pas  faire  un 
pas  à  un  Anglais,  si  le  clielin  ne  marche  pas  le  premier. 
Pour  moi,  je  n'entends  point  leur  langue  :  mais  il  m'est  avis 
qu'ils  ne  disent  autre  chose  que  chi'lhi.  ehelhi,  et  chelin, 
éternellement. 

(Le  Pays.  Amitiés^  Amoifrs  et  A/non) rtles.  Relation  d'un 
voyage  d'Angleterre.) 

Scurrilité.  Hatzfeld  :  Ex.  le  plus  ancien,  de  LjiO. 

. .  .  une  jaserie  dissolue,  laquelle  en  latin  se  nomme  scur- 
rilité,  en  nosli'e  langage  plaisanterie. 

1544.  (Calviu.  Préface  des  DispnUdions  chrestknnes  en 
manière  de  drvis.  |iar  Virel.  Calvini  Opéra,  IX.  863.) 

Septuor,  Sextuor.  L'Académie,  en  1877,  a  admis  ces 
deux  mots  dans  son  dictionnaire. 

On  sait  que  quatuor,  au  pluriel,  ne  prend  point  d's.  On  se 
demande  en  conséquence  ce  qui  en  est  de  sextuor  et  de  -vep- 
imr  :  s'il  faut  leur  faire  suivre  la  règle  générale  des  subs- 
tantifs, ou  régler  leur  pluriel  sur  l'analogie  de  quatuor. 

G'élail  à  l'Académie  à  prononcer.  Elle  a  passé  outi'e  sans 
lien  dire. 

Seriner.  Hat/.feld  :  Ex.  le  plus  ancien,  de  i81i. 

Mon  livre,  emhciiis-toy  du  beau  et  doux  ramage 
Qu'entonnent  les  oiseaux  qui  viveut  en  servage; 
J'oy  ja  parmi  mes  vers  le  serin  seriner. 

1593.  (Du  Cliesne  de  la  Violette.  Le  f/rand  miroir  du 
monde,  (j"  livre.) 
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Serpent.  Nous  appelons  serpmts  ces  sortes  d'arlicles  à 
surpiise  «jui  s(i  glissent  dans  un  journal  contre  sa  ligne,  les 
opinions  (îI  le  sentiment  de  ses  rédacteurs  habituels. 

(^[.ouis  Vouillot,  (l;uis  VUnwcrs  du  1^  avril  1875.) 

Siècle.  Ives  de  Chartres,  qui  a  vécu  jusqu'au  commen- 
cement du  onzième  siècle. . .  —  Il  es/  mort  en  1116. 

il  y  en  a  (pii,  descendant  vers  la  lin  du  dixième  siècle, 
donnent  C(>tte  gloire  au  cardinal  Damiim.  —  Le  cardinal 
Jkimicii  /'sf  mort  en  1072. 

Le  cardinal  Bellarmin  no  met  l'origine  des  chanoines 
réguliers  (ju'en  l'an  onze  cent  neuf  ou  di\.  Je  le  répète  :  il 
ne  met  leur  origine  qu'au  commencement  du  onzième  siècle. 

Leur  nom  même,  en  l'an  mille,  était  inconnu  dans  toute 
TEglisc:  on  ne  le  trouve  nidle  pari  que  vers  la  fin  du 
dixième  siècle. 

hinocenl  sec(uid,  qui  vivait  vers  le  milieu  du  onzième  siè- 
cle.. .  —  Le  jicipf  Innocent  II  a  régné  de  1130  à  1143. 

(Palru.  Plaidoyer  pour  le  prince  de  Conti.) 

On  voit  que  Patini  appelait  dixième  siècle  celui  que  nous 
appelons  onvicmc;  et  onvièmc  siècle^  celui  qui  est  pour  nous 
le  doiiiième. 

Signer.  Ouanl  ;i  la  formule  (|iie  vous  avez  voulu  m'évi- 
ler  en  ne  vous  signant  [uis.  (-"élail  un  soin  supei'llu,  car  je 
n'écris  lien  i|ue  je  ne  \  ouille  avouer  hautement,  et  je  n'em- 
ploie jamais  de  l'ornuile. 

(Kousseaii.  Lettre  à  M.  Daniel  de  Pury,  ^JO  déceuihre 
17(;-2.) 

Pour  le  nom  du  destinataire  de  la  lettre,  voir  le  .Musée 
nciichàfelois,  année  187i.  pages  o3  el  suivantes.  109  et  sui- 
vantes. 

r.p.  Ihimherl.  (ilossao-r  i/rnevois.  11.  LS't. 
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Style.  Mon  père  étail  trop  naturel  pour  donner  aux 
lettres  le  genre  d'attention  qu'il  faut  pour  qu'il  y  ait  pro- 
ment du  style,  c'est-à-dire  quelque  chose  de  soutenu  et  de 
soigné. 

(M""  de  Staël.  Bu  caractère  de  M.  NecJcer.  Œuvres,  XVII,  81 .) 

Subodorer.  Hatzfeld  :  Emprunté  du  latin  mhodorari. 

Ce  mot  ne  vient-il  pas  de  l'italien  subodorare  ? 

Substantialité.  Hatzfeld  :  Néologisme. 
Toiisjoiirs  querans  siilistancialité.  .  . 

(Bourdigné.  Pierre  Faifen,  vers  213.) 

StiiTragant.  Le  projet  de  mandement  commun  aui'ail 
beaucoup  plus  de  force  qu'un  modèle  qui  ne  viendrait  que 
de  quatre  suffraganls  de  Paris  :  ceux-ci  paraîtraient  ligués 
par  politique  contre  leur  métropolitain. 

(Fénelon.  Mémoires  sur  les  formes  avec  lesquelles  il  con- 
vient de  recevoir  la  Bulle,  septembre  1713.) 

Surcomposé.  Acad.  :  «  Terme  de  grammaire.  Il  se  dit 
des  temps  des  verbes  dans  la  conjugaison  desquels  on 
redouble  l'auxiliaire  avoir  ».  —  Mais  il  y  a  des  temps  sur- 
composés où  c'est  le  verbe  être  qui  est  l'auxiliaire.  Au  mot 
partir,  en  effet,  Acad.  donne  l'exemple  suivant  :  Vous  n'avez 
pas  été  plus  tôt  parti  qu'il  est  arrivé. 

Ces  temps  surcom|)osés  sont  employés  rarement,  et  quel- 
(luefois  l'usage  en  a  été  blâmé.  Ainsi  l'éditeur  des  Mémoires 
sur  Voltaire,  de  Wagnière  (Paris,  1826),  après  avoir  dit  dans 
sa  préface  que  le  style  de  Wagnière  «  n'est  pas  exempt  de 
(pielques  expressions  et  tourmires  qui  se  ressentent  un  peu 
du  territoire  suisse,  son  pays  natal  (^),  met  en  note,  à  la 
page  31  du  tome  premier  : 

(')  On  sait  que  Wagnière  était  né  en  1739  à  Riieyres  au  pays  de 
Vancl.  11  était  fils  tlu  régent  du  village. 
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«  Wagnière  écrit  ici  :  les  seroitrs  qu'ils  ont  eu  reçus.  Cet 
emploi  inusité  du  verbe  auxiliaire  nvoir  est  une  de  ces 
expressions  étrangères  dont  nous  avons  parlé  dans  la  Pré- 
face. Elle  revient  assez  souvent. . .  Nous  nous  sommes  per- 
mis d'ôter  partout  cette  répétition  de  l'aiixiliaii-e,  pour  le 
moins  inutile,  et  très  choijuanle  [jour  l'oreille.  » 

De  même,  un  auteur  français  qui  a  passé  à  Genève  les  der- 
nières années  de  sa  vie.  Poulain  do  la  Barre,  dans  son  Essai 
des  remarques  particnli'ercs  sur  la  lum/ue  franraise  pour  la 
cille  de  Genève  (Genève,  l()i)l,  page  'il)  condamne  absolu- 
ment l'emploi  des  temps  surcomposés. 

Mais  l'Académie  en  autorise  l'usage;  son  dictionnaire  en 
donne  des  exemples  aux  molso^rès,  avoir,  peupler  ;  quehjues 
grammairiens,  Meigret  au  !()•  siècle,  Biifiler  au  18%  les  men- 
tionnent comme  pouvant  èlre  employés;  et  les  meilleures^ 
plumes  s'en  sont  servies  : 

Combien  fjue  je  n'eusse  point  occasion  de  me  desplaire  au 
travail  que  j'y  avoye  pris  [à  son  livre  de  r Institution  de  la 
religion  chrétienne)  toutefois  je  confesse  que  jamais  je  ne  me 
suis  contenté  moy-mesme,  juscjues  à  ce  que  je  l'ay  eu  digéré 
en  Tordre  que  vous  y  verrez  maintenant. 

(Calvini  Opcra.  III,  ().) 

Je  crains  beaucoup  que  ma  négociation  ne  soit  guère  utile, 
nonobstant  beaucoup  de  faveur  que  je  reçois  de  presque 
tous  les  grans,  et  mesme  du  Koy,  despuis  que  j'ay  eu  pres- 
ché  devant  Sa  Majesté. 

(S.  François  de  Sales.  Lellre  à  M.  de  Quœx,  ^1  mai  160^.) 

.l'ai  fait  une  folie,  étant  jeune;  et  le  bonhonnne  lleiusius 
l'a  publiée  vingt-cinq  ans  api'ès  (pie  je  l'ai  eu  faite. 

(Balzac.  Lettre  à  Chapelain,  15  octobre  1G37.) 

Après  qu'on  a  eu  |)arlé  ce  malin  à  une  (enfant  du  villar/e) 
l>endanl  une  heure,  voilà  tout  ce  qu'elle  avait  retenu  : 
•  (Ju'est-ce  que  Dieu  ?  •  Réponse  :  «  Oui  ». 

15 
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(i\l"°  d'Aiimale,  secrétaire  de  madame  de  Mainlenon.  Ue- 
vue  des  deux  inondes,  15  décembre  11)01,  page  757.) 

Ils  se  sont  mis  à  travailler  dès  que  je  les  ai  eu  logés. 
(Voltaire.  Lettre  au  cardinal  de  Bernis,  11  mai  1770.) 

Après  que  l'aveugle  a  eu  dicté  cette  lettre,  on  lui  a  dit 
que. . . 

(Voltaire.  Lettre  à  M.  de  la  Yerpillière,  Tl  avril  1771.) 

Hélas  !  disait  l'abbé  de  Dangeau,  à  peine  ai-je  eu  prouvé 
à  cet  étourdi  l'existence  de  Dieu,  que  je  l'ai  vu  tout  prêt  à 
croire  au  baptême  des  clocbes. 

(D'Alembert.  Eloçie  de  Vabbé  de  Dangeau.) 

Quand  madame  de  Vernon  a  été  partie,  je  me  suis  retrou- 
vée plus  mal  qu'avant  son  ai'rivée. 

(M-^  de  Staël,  Delphine,  III,  3.) 

. . .  quand  vous  avez  eu  assez  pleuré,  vous  vous  êtes  re- 
tiré à  Palmos  avec  votre  aigle. . . 

(Sainte-Beuve.  Les  Co>isolafU»is,  préface  adressée  à  Mctor 
Hugo.) 

Quand  la  France  a  eu  réalisé  son  programme  révolution- 
naire, elle  a  découvert  à  la   Révolution   toute  espèce  de 

défauts. 

(Renan.  Histoire  du  peuple  d'Israël,  IV,  186.) 

Dans  tous  ces  exemples,  le  verbe  est  au  passé  de  l'indi- 
catif. L'Académie,  au  mot  avoir,  autorise  aussi  l'emploi  de 
<-ette  forme  au  passé  du  conditionnel:  Sans  lui,  f aurais  eu 
dîné  de  nieillenre  Jteure. 

Tabagie.  L'auteur  (des  Observations  critiques  sur  l'His- 
toire de  France  de  Mé.vcray,  Paris,  1700  :  c'était  le  sieur  de 
Lesconvel)  s'est  servi  du  mot  tabagie,  que  je  n'ai  trouvé  dans 
aucun  dictionnaire.  Il  est  aisé  de  deviner  qu'on  appelle  ainsi 
les  lieux  où  l'on  va  fumer  du  tabac. 

(Bayle.  Lettre  à  Marais,  10  janvier  1702.) 
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Tal»leuii.  (le  mot  ;i  eu  li^  sens  do  [torli'ail. 

SoiilTi'ez  quft  l'Académie  française  se  plaigne  de  sa  forliine. 
Elle  n'a  rien  lanl  souhaité  que  de  c()nlem|)ler  celle  divine 
Princesse...  mais,  bon  Dieu!  que  d'amerlunie  i)armi  celle 
joie.  (|iiaiul  elle  pense  (|ue  tlans  un  niomenl  elle  va  |)erdre, 
el  peul-èlre  jiour  jamais,  voire  adorable  |)résence....  Cepen- 
dant, madame.  vt)li-e  tableau  nous  consolera,  si  rien  nous 
peut  consoler  tlaiis  notre  infortune.  Voire  image  en  votre 
absence  sera  le  plus  cher  objet  de  nos  yeux;  nous  lui  ren- 
drons nos  honunages,  nos  respects;  nous  lui  ferons  nos  sa- 
crifices. 

(Patrii.  Haraïu/ue  à  la  reine  Christine.) 

J'ai  fait  les  diligences  qu'il  fallait,  pour  vous  procurer  les 
lableaux  des  princes. 

(Bossuel.  Lettre  à  son  neveu.  7  juin  KiiKi.) 

Tant.  Ce  passage  m'a  fait  lire  la  harangue  d'Ausone 
tout  eiitièie  :  sans  cela  je  ne  me  fusse  jamais  avisé  d'y  met- 
tre le  nez.  Kl  lanl  que  je  sache  tous  les  bons  auteurs  par 
cœur,  je  ne  lirais  pas  une  ligne  de  ces  aulres-là. 

(Voiture.  Lettre  à  M.  Coslar.  CWV.) 

Tant  que.  .  .  a  dans  celte  phrase  le  sens  de  jusqu'à  ce 
que.  .  . 

Tiiute.  La  letli'i;  imliale  du  mol  taule  (^sl  veiuie  au  com- 
mencement de  ce  mot  par  redoublement,  comme  cela  a  lieu 
dans  quelques  noms  de  baptême;  ainsi  Nanon  et  Nanelle, 
dérivés  de  Anne  :  —  et  surtout  plusieurs  noms  où  ce  redoii- 
blemenl  est  combiné  avec  l'aphérèse  de  la  première  syllabe 
ou  des  premières  syllabes;  ainsi  Babel  poiu"  Elisabeth.  To- 
lon  pour  Margolon,  Pimpelle  [ïour  Olympe,  INinique  pour 
Véroni(pie;  en  italien  Pippo  dérivé  de  Filippo  ;  Naimi,  de 
Ciiovanni  ;  l*e|)po.  de  (liuseppe  ;  Cigi,  de  Luigi  ;  etc.  ;  en  an- 
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glais,  Bol),  de  Robert;  et  en  français,  de  même  :  fan  fan,  de 
enfcuit. 

Teinturier.  Figurémenl  :  Celui  ijiii  élabore,  corrige, 
refond  les  œuvres  auxquelles  un  autre  met  son  nom.  (Litlré.) 

Cet  emploi  figuré  du  mot  feinturter  date  de  la  comédie 
de  V avocat  Palelin,  par  Brueys  et  Palaprat  (170G). 

IM.  Patelin:  Parbleu!  la  couleur  de  ce  drap  fait  plaisir 
à  la  vue.  —  M.  Guillaume  :  Je  le  crois  ;  c'est  couleur  de 
marron.  —  M.  Patelin  :  De  marron?  Que  cela  est  beau  î 
Gage,  monsieur  Guillaume,  que  vous  avez  imaginé  cette 
couleur-là.  —  M.  Guillaume  :  Oui,  oui,  avec  mon  teinturier. 
—  M.  Patelin  :  Je  l'ai  toujours  dit  :  il  y  a  plus  d'esprit  dans 
cette  téle-là  que  dans  toutes  celles  du  village. 

(Acte  I,  Scène  6.) 

Elle  {madame  du  Cliâtekt)  s'est  brouillée  avec  un  géo- 
mètre allemand  qu'elle  avait  à  ses  gages.  M.  Guillaume, 
dans  Vavocat  PaLelhi,  invente  des  couleurs  pour  ses  draps, 
avec  son  teinturier.  La  susdite  savante  dame  a,  dit-on,  fait 
de  même. 

Lettre  de  Tabbé  Le  Blanc  au  président  Boiibier,  citée  par 
Desnoiresterres.  (Fo^iJa/re,  II,  31U.) 

Temps.  Je  me  souviens  que  la  czarine  me  fit  des  re- 
proches, dans  le  temps,  d'avoir  laissé  imprimer  la  lettre 
qu'elle  m'avait  adressée. 

(D'Alemberl,  Lettre  h  Voltaire,  1^  août  1770.) 

Tenfaieur.  Celui  qui  tente  :  c'est  la  définition  de  l'Aca- 
démie et  de  LiLtré.  Elle  est  trop  générale,  puisque  tentateur 
ne  se  dit  pas  de  celui  qui  fait  une  tentative. 

Halzfeld  a  voulu  parer  à  celte  objection  en  définissant 
tentateur  :  celui  qui  cherche  à  tenter.  Mais  on  peut  chercher 
à  faire  une  tentative,  et  l'objection  reparait.  Le  mieux  ne 
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sorail-il  pas  de  délinii'  icnt<ilenr:  celui  qui  induit,  on  clierclie 
:"i  indiiiro  en  leiilalioii  ? 

Tente,  "i.  Le  cai'dinal  Carpegue  était  malade;  sou  chirur- 
gien lui  enfonçait  de  petites  lenles  de  linon. . . 

(Voltaire.  Sofl'sc  des  deux  2^arts.) 

Tiret,  .l'ose  supplier  Voire  Majesté  de  jeter  un  coup 
(I'omI  sur  les  lignes,  marquées  par  un  tiret,  de  celle  lettre 
de  M.  de  (Ihauvelin. 

(Voltaire.  Lettres  an  roi  de  Prusse,  éd.  Moland,  ^:284.) 

Lst-ce  que  //WV  désigne  ici  im  trail  vertical  i)lacé  à  la 
marge  de  la  lettre?  Ou  bien  un  Irait  horizontal,  qui  en  sou- 
ligne loul  un  passage?  —  Toujours  esl-ii  que  le  mol ///W, 
dans  la  phrase  de  Voltaire,  a  un  sens  qu'on  ne  retrouve  pas 
dans  les  dictionnaires. 

Toile,  .l'ai  été  à  une  reiirésentation  de  celle  pièce  (les 
Ph'losoph's);  j'ai  dit  1res  nalureliemenl  que  je  n'en  étais  pas 
conlenle,  el  qu'à  la  place  des  philosophes,  j'aurais  beaucoup 
plus  de  mépris  que  d'indignation  contre  un  lel  ouvrage;  si 
cela  ne  paraît  pas  sullisant,  el  s'il  faul  crier  iolle  contre 
leurs  ennemis,  j'avoue  que  je  n'ai  poinl  pris  ce  parti. 

(M"-'  du  DelTand.  Lettre  à  Voltaire,  i3  juillet  17(J0.) 

Tome.  Le  volume  peul  contenir  plusieurs  tomes,  et  le 

tome  peul  faire  plusieurs  volimies.  Mais  la   reliiu'e   sépare 

les  volumes,  el  la  divisidu  de  l'ouvrage  dislingue  les  tomes. 

((iirard.  La  justesse  de  la  lamiae  ftumçaisc.) 

Tour  d'ivoire. 

i.aiiiai'tiiic  iiiiionint.  (|ui  ne  sailciiio  son  i\mi', 
lliiiiO  puissant  ol  l'orl.  Vigny  soiKii''"x  l'I  lin, 
l>'un  destin  inô.u;al.  mais  aucun  d'eux  en  vain. 
Tentaient  le  iiiand  succès  et  ilisputaient  l'empire. 
liiiMiartine  réiiiia:  chantre  ailé  ([ui  soupire. 
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Il  planait  sans  effort.  Hugo,  dur  partisan. 
(Comme  chez  Dante  on  voit,  Florentin  on  Pisan, 
Un  baron  féodal)  combattit  sous  l'armure, 
Et  tint  haut  sa  bannière  au  milieu  du  murmure. 
il  la  maintient  encore:  et  Vigny,  plu.s  secret, 
Comme  en  sa  tour  d'ivoire,  avani  midi,  rouirait. 

(Sainte-Beuve.  Pensées  cVaoût,  1837.  Epilre  à  M.  Villemain.) 

Quand  Sainte-Beuve  réimprima  ces  vers  en  18(53,  il  remar- 
qua que  celle  expre.ssion:  iour  (Viooh-e,  avait  eu  du  .succès  5 
elle  demeurait  allachée  au  nom  de  M.  de  Vigny.  Depuis  lors. 
l'emploi  en  est  devenu  plus  général. 

«  Ton  cou  est  comme  une  tour  d'ivoire  «  est-il  dit  dans 
le  Cantique  des  Cantiques  (VII,  5);  et  la  piété  chrétienne,  en 
«'adressant  à  la  sainte  Vierge,  emploie  cette  expression  bi- 
blique ;  turris  ebnntea  !  L'alliance  de  ces  deux  mots  élait  ainsi 
établie  déjà,  quand  Sainte-Beuve  a  fait  de  cette  expression 
un  u.sage  nouveau,  qui  s'est  établi  à  son  tour. 

Traductrice.  Pour  celui  (jui  donne  rang  à  Mademoiselle 
de  Gournay  entre  les  auteurs  modernes,  et  l'appelle  poète 
et  philosophe,  11  me  semble  qu'il  n'a  pas  commis  une  pareille 
incongruité  que  l'on  s'imagine;  ni  celui  qui  lui  a  demandé 
depuis  quand  elle  avait  changé  de  sexe,  n'a  pas  dit  un  si 
bon  mot  qu'on  ne  puisse  lui  répondre;  c'est  une  règle,  posée 
pour  certaine  par  le  grammairien  Théodoze,  et  alléguée  par 
un  vieux  interprète  d'Ovide,  que  les  noms  qui  signifient 
quelque  dignité  ou  quelque  profession,  ne  sont  pas  moins 
féminins  que  masculins,  comme  dux,tyrannm,  philosoplms . . . 
Vous  me  demanderez  peut-être  si  le  latin  et  le  grec  doivent 
donner  lois  aux  autres  langues  :  à  quoi  je  vous  répondrai 
qu'en  mon  particulier  j'ai  jusqu'ici  suivi  l'usage:  et  que  je 
dis  bien  qu'une  femme  a  été  conseillère  d'une  telle  action, 
mais  non  pas  jugesse  d'un  tel  procès:  (ju'elle  a  été  mon  avo- 
cate, mais  non  pas  qu'elle  a  été  mon  orateur. 
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(Jiie  si  l'usage  triine  langue  iiaissanle,  ou  à  loiil  le  moins  peu 
cnilivée,  n'est  pas  encore  bien  assuré;  et  si  nous  ne  Sdunnes 
I)as  assez  conlinnés  dans  une  cliosi;  nouvelle,  comme  l'est 
noire  grammaire  et  notre  manière  de  parler  :  en  ce  cas  là, 
à  mon  avis,  il  faut  prendre  conseil  de  l'oreille,  et  choisir  ce 
qui  la  clio(iue  le  moins,  et  ce  qui  est  le  plus  doux  à  la  pro- 
nonciation, l'ar  exemple,  je  dirai  pliilùl  ipie  Mademoiselle 
de  Gournay  est  |)oéte,  (jue  poétesse;  et  philosophe  ipie  phi- 
losophesse.  Mais  je  ne  dirai  pas  si  lot  (pi'elle  est  rhéloricien. 
(jue  rhéloricienne;  ni  le  traducteiii',  que  la  Irailucli'ice  de 
Virgile.  Notre  langue  est  encore  vague,  et  dans  les  irréso- 
lutions et  les  doutes. 

(Balzac.  Lettres.  VI.  oT.  \.  M.  (iirard.) 

Transmigration.  Posons  (pie  messieurs  (les  chanoines^ 
de  Notre-Dame,  d'un  commun  accord,  quittent  leur  église 
pour  se  renfermer  dans  un  couvent.  Qu'ils  prennent,  si 
vous  voulez,  la  Règle  même  de  Pacome,  que  ce  saint  ana- 
chorète reçut  autrefois  de  la  main  d'un  ange.  Et  je  vous  de- 
mande, pourraient-ils,  après  cette  transmigration. . . 

(Palru.  Plaidoyer  pour  le  prince  dr  Conti.) 

Transpositir.  Les  langues  de  la  seconde  classe  ne 
suivent  d'autre  ordre,  dans  la  construction  de  leurs  phrases, 
que  le  feu  de  l'imagination.  Le  nom  de  transpositives  leur 
convient  |)arfaitement.  Le  latin,  resclav(ni  et  le  moscovite 
sont  de  celle  espèce. 

(Ciirard.  Les  vrais  principes  de  la  laiif/ue  fran;aise.  I). 

Très.  «  On  a  contesté,  dit  Littré,  si  très  pouvait  se  mettre 
devant  un  substantif.  Cela  est  peu  usité;  mais  l'usage  de 
bons  auteurs  y  autorise.  » 

Aux  exemples  que  Littré  cite,  ajoutez  : 

J'ai  tort,  madame;  j'ai  très  tort. 

(Voltaire.  I^ettre  à  madame  du  DelTand.  lU  aoiil  177-2.) 
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Trestous  se  dit  pour  dire  tous  sans  exception;  mais  il  ne 
vaut  rien,  et  ne  s'écrit  jamais. 

(Yaiigelas.  Nouvelles  remarques.) 

M"""  du  Deffand  est  peut-être  la  dernière  (pii  ait  employé 
cette  exjjression  : 

Votre  dernière  lettre,  monsieur,  est  divine.  Savez-vous 
l'envie  qu'elle  m'a  donnée"?  c'est  de  jeter  au  feu  tous  les  vo- 
Imnes  de  philosophie,  excepté  ^Montaigne,  qui  est  le  père  à 
tretous. 

(Lettre  à  Voltaire,  28  octobre  1759.) 

Tri.  Halzfeld.  Ex.  le  plus  ancien,  de  1798. 

.l'étais  si  excédé  de  brochures,  de  clavecin,  de  tri,  de 
nœuds,  de  sots  bons  mots,  de  fades  minauderies,  de  petits 
conteurs  et  de  grands  soupers,  que.... 

(J.-J.  Rousseau.  Confessions,  IX.) 

Tril,  Trille.  Halzfeld  :  Ex.  le  plus  ancien,  de  1812. 

Voilà  un  trille....  Que  ce  trille  est  froid  et  de  mauvaise 
grâce  ! 

[En  note.)  Je  suis  contraint  de  franciser  ce  mot  pour  ex- 
primer le  battement  de  gosier  que  les  Italiens  appellent 
ainsi,  pai'ce  que,  me  trouvant  à  chaque  instant  dans  la  néces- 
sité de  me  servir  du  mot  de  cadence  dans  une  autre  accep- 
tion, il  ne  m'était  pas  possible  d'éviter  autrement  des  équi- 
voques continuelles. 

(.J.-J.  Rousseau.  Lettre  sur  la  mus/que  française,  1753.) 


Triiie. 


Oc  quel  rosier  et  de  quelles  épines 
Cueillit  Amour  les  roses  de  ton  teint? 
De  quel  Itel  or,  qui  pur  tout  autre  éteint. 
Redora-il  ces  bloudelettes  trincs  ? 


(Claude  de  Buttet.  Amalfhée,  VIII.) 
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Truculence.  Ce  poiiplo  de  fer.  espris  de  rage,  conceiit 
en  ses  iikimus  Itarbares  lanl  de  Iniciilence  conlre  les  deux 
((Stages,  (jiie  jamais  menasses  ne  Inrenl  plus  liorrihles. 

(Marion.  Phûioj/crs,  xn.) 

Ubiquité.  Ilalzfeld:  Ex.  le  plus  ancien,  de  181^. 

Les  idées  de  créalion,  d'annihilation,  d'ubiijuilé.  .  .  toutes 
ces  idées.. .  (pii  n'ont  rien  d'obscur  pour  le  [leiiple,  |)arce 
qu'il  n'y  comprend  rien  du  tout.  .  . 

(.I.-.I.  Hoiisseau.  Emile,  livi'e  III.) 

Litlré  avait  cilé  |)our  ce  mol  un  exemple  de  Voltaire. 

Vn.  Littré:  «  On  dit  un  au  pluriel:  les  uns.  Cela  paraît 
contradictoire  avec  le  sens  du  mot.  Voici  la  filiation  de  cet 
emploi:  le  latin  mettait  nnus  au  pluriel,  il  ne  s'agissait  (jue 
d'une  seule  chose  :  saiis  ujki  s/tperque  Vidlmus  excidia.  virg. 
Aen.  II.  [/ancien  français,  qui  avait  du  latin  l'emploi  de  nnus 
au  pluriel,  a  étendu  cet  emploi,  et  fait  de  uns,  iines.  un  ar- 
ticle indéfini  pluriel.  Cet  article  indéfini  pliniel  est  devenu 
sans  [)eine  les  uns.  » 

Il  me  semble  que  les  uns  n'étant  jamais  employé  qu'accom- 
pagné de  les  autres  —  on  a  dit  d'abord  l'un  et  Vautre,  ou 
run...  l'antre...;  et  plus  tard  les  uns  et  les  antres,  les 
uns.  . .  If's  autres. . .  —  c'est  le  plui'iel  les  autres  où  il  n'y  a 
pas  de  difficulté,  (jui  a  entraîné  l'emploi  de  les  uns. 

Va.  Litlré  dit  au  mot  articlf  :  «  Il  y  a  deux  articles,  l'ar- 
ticle défip.i:  le.  la,  les;  l'article  indéfini:  un,  nue;  »  —  tandis 
(ju'il  dit  au  mot  un  :  «  II"  En,  une,  s'emploient  très  souvent, 
non  pas  pour  désigner  spécialement  le  nombre,  mais  pour 
signifier  un  objet  dont  il  n'a  pas  encore  été  question,  et 
dont  on  ne  nous  fait  rien  connaître,  sinon  qu'on  n'en  sup- 
pose [las  [ilusienrs.  La  plupart  des  grammairiens  le  nomment 
en  cet  em()loi,  article  iiulélini.  Un  paon  muait,  un  geai  prit 
son  plumage.  La  Fontaine,  Fables.  IV,  U.  » 
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Pourquoi  LiUré,  si  décisiC  quand  il  élait  au  mol  article, 
hésiLe-l-il  quand  il  arrive  au  mot  un  Y  Pourquoi  ne  dil-il  pas 
rondemenl,  comme  le  diclionnaire  llalzleld:  Un,  une,  arti- 
cle indéfini  ? 

C'est  (jue  Littré  a  l'œil  sur  l'Académie,  et  que  celle-ci 
n'est  pas  d'accord  avec  elle-même.  On  le  voit  bien,  quand  on 
rapproche  les  articles  qui  suivent,  de  son  dictionnaire  : 

Article,  en  termes  de  Grammaire,  celle  des  parties  du 
discoiii's  qui  précède  oi'diiiairemenl  les  noms  substantifs.  Le 
est  l'article  du  nom  masculin.  La  est  l'article  du  nom  fémi- 
nin. Ljbs  est  l'article  pluriel  du  masculin  et  du  féminin. 

Indéfini  se  dit  en  Grammaire,  de  ce  qui  exprime  une  idée 
vague  et  générale  qu'on  n'applique  point  à  un  objet  parti- 
culier et  déterminé.  Un  est  article  indéfini  dans  cette  phrase  : 
Un  homme  sage  doit  toujours,  etc. 

Un.  Substantif  numéral...  Un  est  aussi  adjectif:  Un 
homme.  Une  femme. 

Aux  mots  article  et  un,  l'Académie  semble  ne  connaître, 
en  fait  d'ai'ticles,  que  le,  la,  les;  tandis  qu'au  mot  indéfini,  elle 
semble  admettre  l'existence  de  l'article  indéfini. 

Le  fait  est  que  la  Grammaire  (/énérale  et  raisonnée  (IGGO) 
dite  Gratumaire  de  Port-Boyal,  avait  distingué  l'article  défini, 
le,  la,  les,  et  l'article  indéfini:  un,  une;  —  et  que  l'abbé  Rég- 
nier, qui  eut  tant  de  part,  comme  nous  l'avons  vu,  à  la  rédac- 
tion du  dictionnaire  de  l'Académie  française,  n'a  pas  voulu 
admettre  l'existence  de  l'article  indéfini.  Il  dit  à  ce  sujet. 
dans  ■ÀMVTraité  de  la  Grammaire  française,  publié  en  1706  : 
«  Quoiqu'il  n'y  ait  proprement  d'autres  articles  dans  notre 
langue  (]ue  ceux  dont  nous  venons  de  parler  (le,  la,  les)  il  y  a 
cependant  d'habiles  grammairiens  qui  en  admettent  un  autre, 
auquel  ils  donnent  le  nom  d'article  indéfini,  pour  le  distin- 
guer du  premier  qu'ils  appellent  (ié/i;^^  Ce  second  article  est, 
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selon  eux,  un,  n/if. . .  Le  [)Iiis  sdiule  foiuleineiU  île  celle  opi- 
nion esl  Taulorilé  du  grand  honinio  (Arnanbl)  qui  Ta  avancée 
dans  la  Grammaire  générale  cl  ra/'soiuié/' ;  car  du  resle,  il  y  a 
plusieurs  raisons  qui  la  dnivenl  l'aire  rejeler.  El  |)r<'uiière- 
menl,  elc.  » 

Dans  une  des  dei'iiiéres  édilions  de  sou  didiounaire,  l'Aca- 
démi(\  au  mol  indéfini,  a  ado|»tt'  inie  rédacliou  ipii  reconnaît 
l'exislence  de  l'arlicle  indélini  ;  mais  elle  n'a  pas  songé  à 
introduire,  au\  mois  arlicle  et  un,  les  modillcalions  qui 
eussent  été  la  conséquence  du  parli  (pfelle  venait  do  pren- 
dre. C'est  un  des  exemples  du  laisser  aller  qu'on  remanjue 
çà  et  là  dans  son  dictionnaire 

Unanimement.  J'aimerais  mieux  mourir  que  de  man- 
quer jamais  en  rien  à  la  religieuse  dépendance  qui  est  due 
au  Sainl-Siège,  dans  une  matière  on  il  s'agit  de  ses  Gonsli- 
tutions,  unanimement  reçues  par  toute  l'Eglise. 

(Fénelon.  Lettre  au  père  Le  ïellier,  1:^  mars  1711.) 

Univerî^anx.  El  de  même  (jue  tous  les  universaux  et 
tous  les  manifestes  qui  grossissent  un  ouvrage  ne  font  point 
connaître  le  fond  des  atfaires  et  les  ressorts  de  la  politique, 
ainsi. .  . 

(Voltaire.  Lettre  à  M.  Norberg,  1744.  Texte  original,  re- 
produit par  JL  Bengesco  :  Bibliographie  de  Voltaire,  111,  8.) 

Universaux  est  pris  ici  dans  le  sens  de  lellres  circulaires, 
sens  que  Halzfeld  omet,  et  (|ue  Liltré  a  trop  restreint,  il  me 
semble,  dans  la  déliuilion  ([u'il  en  a  donnée. 

Vaccine.  (Test  nous  qui  avions  hasardé  le  nom  Aq pe- 
tite vérole  des  vaches  d'après  l'anglais  cow-pox.  Le  nom  de 
petite  vérole  des  vaches  est  incommode.  C'est  ce  qui  nous 
engage  à  hasarder  un  autre  nom.  En  latin,  on  appellerait 
celte  maladie  variola  vaccina.  Ce  nom  francisé  serait  la  va- 
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viole  vaccine.  Pour  l'abréger,  nous  l'appellerons  à  l'avenir  la 

vaccine. 

(Bibliothèque  britannique,  1/99,  II,  311.) 

Yague.  Dans  ces  vers  de  Ronsard  : 

Jcy  chanter,  là  pleurer  je  la  vy, 
Icy  sourire,  et  là  je  fu  ravy 
De  SCS  discours  par  lesquels  je  desvie  ; 
Tcy  s'asseoir,  là  je  la  vy  danser  : 
Sur  le  mestier  d'un  si  vague  penser, 
Amour  ourdit  la  trame  de  n)a  vie. 

le  mot  vague  n'a-l-il  pas  le  sens  de  Vital,  var/o  :  agréable, 
gracieux  1 

Vampire.  Halzfeld  :  Ex.  le  plus  ancien,  de  1702. 
Dom  Calmet  a  publié  en  1751  son  Traité  sur  les  appari- 
tions (Vesp)  its  et  sur  les  vaivpires. 

Vandale.  Halzfeld  :  Ex.  le  plus  ancien,  de  Diderot. 

Je  ne  sais  rien   de  si   honorable   pour  les  ouvrages  de 
M.  Despréaux,  que  d'avoir  été  commentés   par  vous,  et  lus 
par  Charles  XII.  Vous  avez  raison  de  dire  que  le  sel  de  ses 
satires  ne  pouvait  guère  être  senti  par  un  héros  vandale. 
(Voilaire.  Lettre  à  Brossette,  14  avril  1732.) 

Il  y  aura  toujoui's,  dans  notre  nation  polie,  des  âmes  qui 
tiendront  du  Goth  et  du  Vandale;  je  ne  connais  pour  vrais 
Français  que  ceux  qui  aiment  les  arts. 

(Voltaire.  Lettre  à...  ?  20  juin  1733.) 

Vandale  a  été  emprunté  à  la  titulature  des  rois  de  Suède: 
rex  Snecorum,  Gothoruvi  et  Vondalorum.  C'est  là  que  Vol- 
taire a  remarqué  ce  mot,  quand  il  écrivait  l'histoire  de 
Charles  XII.  Cette  titulature  rapproche  les  Goths  et  les 
Vandales;  ov  ç/othique  était  déjà  synonyme  de  barbare,  et  de 
même  (/oth:  Voltaire  a  dit,  dans  le  Temple  du  Goût,i\ue  la 

Critique 

fièrement  repoussait 

Lq  peuple  gotli,  qui   sans  cesse  avançait. 
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Cessez  de  prodiguer  des  épilhèles  vandales  *-l  liéniles  à 
ceux  qui  doivent  écrire  l'hisloire. 

(Voltaire.  Lettre  à  M.  Nordljcrg,  1744.) 

Vdllaii'c.  ([ui  a  mis  en  circulation  ce  mot  de  va/i'lale,  l'a 
surtout  employé  iiuaiui  il  l'a  eu  retrouvé  dans  la  titulaturo 
des  rois  de  Prusse  : 

Nous  Frédéric,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  Prusse,  mar- 
grave de  Brandebourg,  arclii-chambellan  et  prince  électeur 
de  l'Empire  romain,  souverain  duc  de  Silésie.  souverain 
prince  d'Orange.  Neuchàtel  et  Valengin,  comme  aussi  de  la 
comté  deGlatz,  duc  de  riiieldre,  de  Magdebourg,  Clèves, 
Jidiers,  Bergue,  Sleltin,  Poméranie,  des  Cassubes  et  Van- 
dales, de  Mecklembourg,  connue  aussi  de  Crossen. ..(...  in 
Geldern,  zii  Magdebourg,  Cleve,  Ztilicli,  Berge,  Slettin, 
Pommern,  der  Cassuben  und  Wenden  (^),  zu  Mecklenburg 
und  Crossen  Uerzog...) 

Cette  titulature  est  celle  du  grand  Frédéi'ic  ;  mais  le 
tili'c  de  dac  des  Vandales  figurait  déjà  dans  celle  de  son 
grand-père,  et  remoiite  |)lus  haut  sans  doute. 

On  passe  devant  le  Louvre,  et  on  gémit  de  voir  cette  fa- 
çade cachée  pai-  des  bâtiments  de  Goths  et  de  Vandales. 

(Vollaii'e.  Bes  embellissements  de  Paris,  l"oO.) 

Les  Berlinois  veulent  avoii"  de  l'esprit,  parce  que  le  roi 
en  a.  Qui  aurait  dit  qu'on  se  piquerait  un  jour  de  se  con- 
naître en  vers,  dans  le  pays  des  Vandales  ?. . .  Si  toutes  ces 
sottises  viennent  à  Paris,  je  vous  prie  de  me  défendre 
contre  les  Vandales  de  notre  patrie;  car  il  y  en  a  toujours. 
(Voltaire.  Lettre  à  madame  Denis,  i4  août  i7oO.) 

Ivst-il  possilile  [\\\\)\\  crie  toujoiu's  contre  moi  dans  Paris, 

(M  La  traduclioli  do  Wenden  |»ar  Vandales  est-elle  hoiino  ?  I..C.S 
barbares  du  V'°'  .siècle,  qui  porlaient  le  nom  do  Vandale.'!,  ot  les 
Wenden  do  la  Liisaco  sont-ii.s  jxmiijIi's  di-  mémo  race? 
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el  qu'on  me  pi'eniie  pour  un  déserleui"  qui  esl  allé  servir 
en  Prusse?. . .  Je  ne  suis  point  naturalisé  Vandale,  et  ceux 
qui  liront  V Histoire  de  Lotds  XIV  verront  bien  que  je  suis 
Français. 

(Voltaire.  Lettre  à  madame  Denis,  ^i  décembre  17oI.) 

Les  Français  sont  retombés  dans  la  barbarie,  nos  syba- 
rites deviennent  tous  les  jours  GoUis  et  Vandales. 

(Voltaire.  Lettre  au  marquis  de  Thibouville,  15  avril  17S2.) 

Le  roi  de  Prusse.  . .  voulait  que  je  retournasse  à  Potsdam. 
Je  lui  ai  demandé  la  permission  d'aller  à  Plombières;  je 
vous  donne  en  cent  à  deviner  la  réponse  :  il  m'a  fait  écrire 
par  son  factotum  qu'il  y  avait  des  eaux  excellentes  à  Glatz, 
vers  la  Moravie.  Voilà  qui  esl  bien  borriblemeul  vandale. 
(Voltaire.  Lettre  à  madame  Denis,  15  mars  1753.) 

Avez-vous  vu  ma  pauvre  nièce,  le  martyr  de  l'amitié,  et 
la  victime  des  Vandales? 

(Voltaire.  Leitre  à  d'Argental,  19  août  1753). 

Le  père  (d/t  grand  Frédéric)  était  un  véritable  Vandale. . . 

On  peut  juger  si  ce  Vandale  était  étonné  et  fâcbé  d'avoir  un 

fils  plein  d'esprit,   de  grâces,   de   polilesse   et  d'envie  de 

plaire. 

(Voltaire.  Mémoires,  écrits  en  1759.) 

Veiidretii.  Ln  définissant  ce  mol,  Hatzfeld  a  fait  une 
inadvertance,  qui  saute  aux  yeux  quand  on  rapproche  les 
définitions  qu'il  donne  des  noms  de  chaque  jour  de  la  se- 
maine : 

Dimanche,  le  premier  jour  de  la  semaine. 

Lundi,  le  second  jour  de  la  semaine,  celui  qui  suit  le  di- 
manche. 

Mardi,  jour  de  la  semaine  qui  suit  le  lundi. 

Mercredi,  jour  de  la  semaine  qui  suit  le  mardi. 

Jeudi,  le  cinquième  jour  de  la  semaine. 
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Voiulredi.  cùn/nièm';  }i)\[r  de  la  semaiiio. 

Saiiieiii.  lo  seijlièine  jour  de  la  semaine. 

A  vrai  dire,  aiijoiii'd'liiii  ijiie  nous  sommes  si  éloignés  des 
premiers  lemp>  de  l'Eglise  clirélienne,  on  les  chrétiens  n'a- 
vaient pas  encore  siilislitiié  le  dimanche  an  sahbal.  où  le 
samedi,  pour  eux  comme  pour  les  Juifs,  était  le  jour  du  re- 
pos, il  semble  (|ue  le  lundi  devrait  être  considéré  comme  le 
premier  jour  de  la  semaine,  et  le  dimanche  comme  le  sep- 
tième et  dernier. 

Vergetier.  Saint  (Irépin  est  le  saint  des  cordonniers; 
sainte  Barlic  est  la  sainte  des  vergetiers;  mais  la  vérité  est 
le  saint  des  jjliilosophes. 

(Voltaire.  Lettre  an  marquis  d'Argence,  l"oct.  17o9.) 

Verl.  Littré  :  Figurément  «  Si  le  bois  vert  est  ainsi  traité, 
que  sera-ce  du  bois  sec?  "  JJossuet.  llist.  II,  8. 

Litti'é  n'a  pas  reconnu  là  une  |)arole  de  .lésns  (Evangile 
selon  saint  Luc,  WllI.  'M.) 

Vicaire.  Il  n'est  (pie  vicaire  apostoli([ue,  c'est-à-dii"e  un 

missionnaire   étranger  à   ces  Eglises,  qui  est  verni,  [)ar  une 

pure  et  simple  commission  du  pape,  [tour  travailler  en  son 

nom. 

(Fénelon.  Lettre  à  M",  12  juin  1703.) 

Vieux.  Acad.:  qui  est  fort  avancé  en  âge.  —  Littré:  qui 
est  avancé  en  âge.  —  llalzfeld  :  qui  a  vécu  longtemps.  — 
Mais  à  (juel  âge  commence-t-:m  à  être  vieux? 

.le  ne  cite  que  pour  mémoire  les  Sept  âr/es  de  l'homme,  de 
Uonsard  (édition  Blanchemain.  VII.  411)).  Honsard  énumère 
successivement  Vrvfance.  qui  dure  4  ans  ;  \ApuérHité.  10  ans  ; 
V adolescence,  8  ans  ;  la  jeunesse,  lU  ans;  V^ne  v'nl,  15  ans; 
la  vic'llcsse,  12  ans;  enlin  Vâfie  caduc.  A  ce  compte,  on  entre 
dans  la  vieillesse  à  cinquante-six  ans  accmnplis,  et  Uonsard 
dit  de  ce  sixième  âse  : 


—    ^238    — 

Le  six,  sous  Jupiter,  ilans  douze  ans  fait  son  coiii's, 
Jusqu'en  l'an  soixante-luiit  :  âge  noiuuié  vieillesse. 

On  veut  quelquefois  cacher  ses  faibles,  ou  en  diminuer 
l'opinion,  par  l'aveu  libre  que  l'on  en  fait.  Tel  dit  :  «  je  suis 
ignorant  »,  qui  ne  sait  rien  ;  un  iiomine  dit  :  «  je  suis  vieux  », 
il  passe  soixante  ans  ;  un  autre  encore  :  «  je  ne  suis  pas  ri- 
che »,  et  il  est  pauvre. 

(I.a  Bruyère,  Caractères,  XI.) 

On  voit  que  selon  La  Bruyère,  passé  soixante  ans,  on  est 
vieux  sans  conteste.  Mais  il  y  a  plus.  Madame  de  Maintenon 
écrivait  à  son  frère,  le  7  août  1083  :  Votts  êtes  vieux  ;  et 
d'après  la  France  protestante,  seconde  édition,  I,  5^24  et  538, 
il  serait  né  dans  les  premiers  mois  de  l()3i-.  Charles  d'Au- 
bigné  est  mort  en  mai  1703,  âgé  de  ()9  ans.  Quand  il  reçut  la 
lettre  de  sa  sœur,  il  était  seulement  dans  sa  cinquantième 
année.  Or  madame  de  Maintenon,  qui  savait  sans  doute  l'âge 
exact  de  son  frère,  était  une  personne  judicieuse  et  précise, 
qui  parlait  une  langue  excellente,  et  connaissait  très  bien  le 
juste  emploi  des  mots. 

Attaché  à  Y.  M.  depuis  seize  ans  par  ses  bontés  préve- 
nantes, appelé  par  elle  dans  ma  vieillesse,  rassuré  par  ses 
promesses  sacrées  contre  la  crainte  attachée  à  une  trans- 
plantation qui  m'a  tant  coûté.  . . 

(Voltaire.  Lettre  au  roi  de  Prusse,  ["janvier  1753.) 

Je  ne  demande  rien,  sinon  que  ce  prince  connaisse  qu'a- 

|)rès  lui  avoir  été  passionnément  attaché  pendant  quinze 

ans,  ayant  enfin  tout  (piitté  pour  lui  dans  ma  vieillesse,. . . 

(Voltaire.  Lettre  à  M.  Roques,  18  mai  1753.) 

Le  roi  de  Prusse  m'avait,  dans  ma  vieillesse,  tiré  de  ma 

patrie. 

(Voltaire.  Lettre  à  madame  Denis,  l)  juillet  1753.) 

Ainsi  Voltaire,  à  trois  reprises,  répèle  (jue  quand  il  alla 


s'établir  à  lierlin  dans  Véiè  de  17o0,  —  il  avait  oo  ans     -  il 
était  déjà  dans  sa  vieillosse. 

Je  suis  accablé  de  tons  côtés,  dans  inie  vieillesse  (jiie  les 
maladies  changent  en  décrépitude. 

(Voltaire.  Lettre  à  d'Argental,  !2  décembre  1754.  -  Il  ve- 
nait d'avoir  accompli  sa  soixanlirme  année.) 

J'ai  traité,  je  crois,  comnio  je  le  devais,  l'article  de  la  con- 
version dti  maréchal  de  Tiiroinie.  J'ai  adouci  les  teintes, 
autant  que  le  peut  un  homme  aussi  persuadé  que  moi  qu'un 
vieux  général,  un  vieux  politique,  et  un  vieux  galant,  ne 
change  point  de  religion  par  un  coup  de  la  grâce. 

(Voltaire.  Lettre  au  président  Hénaull,  !"■  février  17.ji.) 

Turenne,  né  le  16  septembre  Kill,  a  fait  sa  conversion  le 
^3  octobre  llHiS.  Il  avait  cinquante-sept  ans. 

Vous  les  trouvei'ez  (des  personnaries  de  la  frcu/édie  :  le  Duc 
de  Foix)  à  peu  prés  lels  que  vous  les  vouliez  ;  maison  s'aper- 
cevra toujours  qu'ils  sont  les  enfants  d'un  vieillard. 
(Voltaire.  Lettre  au  marquis  de  Thibouville,  lo  avril  175^.) 

Dans  son  Jour/inl  /utime,  publié  par  M""  iMelegari  (Paris, 
1895,  page  58),  Benjamin  Constant,  parlant  du  professeur 
genevois  Prévost,  dit  de  lui  :  «  M.  Prévost  a  plus  d'esprit 
réel  que  M.  Pictet.  Mais  il  a  des  idées  vieilles,  de  l'humeur 
contre  les  idées  nouvelles,  du  désordre  dans  la  tète.  Il 
lutte  comme  un  vieillard  contre  les  écoles  qui  se  sont  élevées 
depuis  que  ses  idées  sont  arrêtées.  » 

A  celte  date.  [)eu  après  la  mort  de  M.  Necker  de  Germany 
(31  juillet  1804)  mentionnée  page  5(5,  et  avant  le  9  août  (page 
59),  le  professeur  Pierre  Prévost,  né  le  3  mars  1751,  avait 
cinf|uante-trois  ans. 

*  Vous  ne  pouvez  vous  faire  une  idée  de  ce  ([ue  c'est  (jue 
la  lettre  de  Sainte-Beuve.  11  [)arait  (jue  depuis  douze  ans,  il 
notait  tous  les  signes  de  malveillance  de  Babou,  Décidément, 

Kl 
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voilà  un  vieillard  passionné  avec  qui  il  ne  fail  pas  bon  se 
brouiller.  » 

(Lellre  de  Baudelaire,  du  28  février  1859.  Catalogne  cVau- 
tographes  de  i\l.  Noël  Charavay,  janvier  1900.  —  A  la  dale  de 
celle  lellre,  Sainte-Beuve  avail  54  ans.) 

L'autre  jour,  chez  madaïue  de  Boigne,  le  préfet  de  police 
a  cru  consoler  ces  dames  en  leur  disant  que  le  choléra  n'attei- 
gnait que  les  vieilles  femmes;  et  comme  elles  ont  paru  un 
peu  surprises  du  compliment,  il  a  ajouté  :  Quand  je  dis  les 
vieilles  femmes,  c'est  passé  soixante  ans. 

(Baron  de  Baranle.  Souvenirs,  YII,  437.) 

Il  faut  noter  deux  époques  très  distinctes  dans  la  vie  de 
madame  Kécamier  :  sa  vie  de  jeunesse,  de  triomphe  et  de 
beauté,  sa  longue  matinée  de  soleil  qui  din-a  bien  lard  jus- 
qu'au couchant;  puis  le  soir  de  sa  vie  après  le  soleil  couché, 
je  ne  me  déciderai  jamais  à  dire  sa  vieillesse.  —  ilf""  Béca- 
mier  est  morte  à  71  ans. 

(Sainte-Beuve,  Causeries  du  lundi,  I.) 

En  définitive,  une  fois  la  soixantaine  atteinte,  la  vieillesse 
est  arrivée,  incontestablement.  Et  si  l'on  veut  quaUfier  de 
vieillard  un  homme  qui  a  dépassé  quelque  peu  l'âge  de  cin- 
quante ans,  on  est  appuyé  par  des  écrivains  autorisés.  Mais 
s'il  s'agit  de  l'autre  sexe,  c'est  une  autre  chose. 

«  On  ne  peut  parler  de  vieillesse  pour  une  femme  morte 
à  cinquante-huit  ans.  » 

(Pei'ey  et  Maugras.  Dernières  années  de  madame  d'Epinay, 
page  XI.) 

Tigne.  A  Rome. . .  je  me  plaisais  extrêmement  à  visiter 
les  vignes  :  c'est  ainsi  que  l'on  appelle  plusieurs  jardins, 
plus  beaux  que  le  Luxembourg  ou  les  Tuileries. 

(Scarron.  Le  roman  comique,  chap.  XIII.) 


^41     — 

11  él.'iil  (jiieslion  d'iiu  bon  vieux  radoleiii'  de  plulosoplu; 
(}ui  habile  une  vigne  de  ces  environs. . . 

(Frédéric  II.  LcUre  ;i  Voilaii-o,  17  l'éviier  1770.) 

Ville.  «  Coucy-la- Ville,  —  dit  le  UictioiDiaire  de  Géoç/raplde 
(le  Vivien  de  Sainl-.Marlin,  article  Coucy-le-Chàteau  —  n'esl 
plus  qu'un  village  de  3o0  habitants,  situé  à  deux  kilomètres 
du  château.  » 

L-e  géographe  semble  croiie  (pie  vUk  a  dans  ce  nom  de 
lieu  le  même  sens  (ju'il  a  aujourd'hui  en  français;  tandis 
(ju'il  ne  fait  (pi'y  garder  son  ancien  's,m\?,  Ao,  villaç/e,  groupe 
dliahitations  rurales,  lequel  est  plus  voisin  que  le  sens  actuel, 
du  sens  du  mot  latin  villa.  Ville-la-Grand  est  un  village  sa- 
voyard de  quelques  centaines  d'iiabitants,  et  n'a  jamais  été 
ce  que  nous  appelons  une  ville.  —  De  même  Comps- 
lagrandville,  en  Houergue. 

Dans  (lueliiues  couples  de  noms  de  lieu,  on  reti'ouve  le 
mot  vHk,  au  sens  de  village,  opposé  à  d'autres  mots  : 

1.  Anligny-la-ville.  —  Anligny-le-chàleau. 

"i.  Mailly-Ia-ville.  —  .Mailly-le-ch;Ueau. 

3.  Trye-la-ville.  —  Trye-château. 

4.  Bagé-la-ville.  —  Bagé-le-Châtel. 

T).  Saint-Illiers-la-ville.  —  Sainl-Iliiers-le-bois. 
0.  (joumoëns-la-ville.  —  Goumoëns-le-Jux. 
7.  Lans-le-villard.  —  Lanslebourg. 

Vite.  La  cycloïde  a  un  grand  nombre  de  propriétés  très 
singulières;  et  celle  d'être  la  courbe  delà  plus  vite  descente, 
n'esl  i)as  une  des  moins  remarquables. 

(D'Alembert.  Eloge  de  M.  BernouW.) 

Voilette.  Ilatzleld  :  Néologisme. 

On  y  voit  sdii  >i'!uilil  tiiii  ;ii)[)i-cii(l  dediiiis    l'eau 
A  tirer  l'aviiMii  :   la  (■(kjiic  est    son  liateau, 
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De  sa  quelle  lui  sort  une  peau  tendrelette 
Quil  tond,  et  qui  lui  sert  d'une  prompte  voilette. 

1593.  (Un  Chesne  de  la  Yiolelle.  Le  f/rand  miroir  du 
monde,  livre  ()'.) 

Voir.  Peut  signiOer  prévoir  : 

Nous  sommes  un  peu  embarrassés  pour  faire  imprimer  la 
version  italienne  des  Remarques  :  Anisson  (libraire)  qui  n'en 
voit  ici  aucun  débit,  n'y  veut  [)as  entrer. 

(Bossiiet.  Lettre  à  son  neveu,  ^1  déc.  1098.) 

Voir.  Beauvoir  est  le  nom  d'une  quarantaine  de  localités 
françaises.  Il  serait  intéressant,  pour  l'histoire  du  sentiment 
du  beau,  de  savoir  à  quelle  date  remontent  les  plus  anciens  de 
ces  noms  ;  et  [)Our  la  grammaire  historique,  de  déterminer 
la  date  des  plus  récents:  la  langue  moderne  n'employant  plus 
connne  substantif  que  le  (larticipe  féminin  vue,  tandis  que 
l'ancienne  langue  se  servait  aussi  de  l'infiniiif  yo«'r. 

Vol.  Votre  ambassadrice. .  .  je  ne  la  verrai  guères. . .  il 
me  semble  que  je  ne  prends  point  avec  eux.  Je  n'ai  pas  le 
vol  de  vos  ambassadeurs;  niilady  Herlfort  ne  faisait  nul  cas 
de  moi. 

(M""'  du  IJefland.  Lettre  à  Walpole,  i  février  1707.) 

Vordes.  Nous  avons  fait  un  tour  de  jardin  (jue  je  trou- 
vais petit  :  cette  porte  qui  est  à  l'extrémité,  et  en  face  du 
salon,  me  trompait  :  je  ne  savais  pas  qu'elle  s'ouvrît  dans 
les  vordes,  et  qne  ces  vordes  en  étaient.  Nous  les  avons  par- 
courues. 

Ces  vordes  me  charment  :  c'est  là  que  j'habilerais_ 
(23  aoiit  1759). 

Vous  comptez  encore  sur  quehpies  beaux  joui's  que  vous 
n'aurez  pas.  Adieu  les  jolies  promenades  !  Adieu  la  verdure 
des  vordes!  (22  septembre  1701). 

(Diderot.  Lettres  à  mademoiselle  Volland.) 
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Nous  avons  près  de  Genève  un  hameau  d'Evordes(Esvorde, 

dans  un  acte  de  1:201). 

Zoolo;;ie.  Ilalzfeld.  Kx.  le  plus  ancien,  de  lH\-2. 

...  la  science  qu'on  nomme  zoologie. 

1751.  (Diderol.  Exj)Ucati<m  du  systèvte  des  connaissances 
hiiiiutoics,  faisant  suite  au  Discours  préliminaire  de  l'Encyclo- 
pédie.) 


Post-sciyj)tuni.  —  Au  mol  /b/.s,  j'ai  cité  une  lettre  de  Vol- 
taire d'a[irès  l'édition  de  Kehl.  En  la  lis;iut  dans  l'édition 
Moland,  je  vois  qu'un  mol  a  été  ajouté  :  •'  Morillo  est  d'une 
nécessité  absolue;  il  est  le  père  de  sa  lille,  encore  une  fois, 
et  on  ne  peut  se  passer  de  lui.  » 

Avec  ce  nouveau  texte,  ma  remarque  n'a  plus  de  base. 
Mais  que  faut-il  penser  de  l'addition  du  mot  encore  ?  A-l-elle 
été  faite  d'après  l'autographe  1*  J'imagine  que  c'est  un  édi- 
teur hardi  qui  l'a  prise  sous  son  bonnet. 

La  Correspondance  de  Voltaire  a  grand  besoin  de  trouver 
un  éditeur  scrupuleux  et  un  bon  annotateur. 


